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  Au haras,

  je servais souvent

  de monture


  par Gwenaëlle
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  La jeune Gwenaëlle abandonne ses études pour devenir apprentie jockey dans un centre équestre normand. Le travail est dur mais elle va vite découvrir que l’équitation peut aussi se pratiquer en chambre et entres filles. Chacune à son tour peut servir de cavalier ou de monture. Ajoutez à cela un directeur et son épouse plus pervers que nature, et vous vous ferez une idée approximative des études hippiques de notre oie blanche… qui ne le restera pas longtemps, vu que l’école des jockeys mâles est juste à côté.

  À dada, à dada ! Elles n’ont pas fini de faire les juments ces futures cavalières !


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  J’ai déjà parlé de mes jeux de cul avec Zaza, et des mails que je lui envoie avant nos rendez-vous. En voici un autre.


   


  « La porte est ouverte. Dès que tu entres, tu poses ton sac, tu enfiles la cagoule de sex-shop et tu attends. Sans rien voir. Puis tu entends s’ouvrir la porte du living. Des mains te touchent. On te tâte les seins, les fesses, les cuisses. Puis on te déshabille. Une fois nue (mais toujours en souliers), on te touche encore. Tu mets tes mains derrière ta nuque pour bien offrir tes nichons, tu écartes les cuisses pour qu’on puisse introduire ses doigts dans tes trous. Tout de suite, tu sens qu’il y a quatre mains, tu te demandes qui est avec moi.


  « Ensuite, on te tire dans le living, on t’assoit dans le fauteuil, les genoux sur les accoudoirs, pour te lubrifier l’anus et le vagin (même si tu mouilles déjà). Puis on t’emmène dans la chambre, on te couche sur le dos, tu écartes les cuisses et on te monte dessus à tour de rôle. La cagoule laisse la bouche libre, on peut embrasser cette bouche en te baisant. Tu accueilleras les langues qui entreront dans ta bouche avec la même passivité que ton vagin, les bites qui s’introduisent en lui.


  « Tu peux crier en jouissant, mais tu ne dois pas parler. Des cris, pas des mots. Tu es une bête, une bête ne parle pas. Elle gémit, elle rit nerveusement, elle sanglote, bref, tu connais la musique. Quand nous avons fini, tu attends d’entendre se refermer la porte de la chambre, et tu retires ta cagoule avant d’aller te laver dans la salle de bains. Toujours nue, tu entres dans le living, où je te présente à l’homme qui vient de te partager avec moi.


  Nous buvons un verre, sans parler de ce qui s’est passé dans la chambre et sans émettre la moindre remarque sur le fait que tu es à poil. Toi, tu veilles à avoir les cuisses bien ouvertes, et tu t’avachis un peu dans le canapé, pour que l’invité, en face, puisse bien voir ton sexe épilé. De temps en temps, il peut nous arriver de te toucher, et chaque fois, tu remontes tes genoux en écartant les cuisses le plus possible.


  Si l’un de nous a encore envie de te baiser, il t’emmène dans la chambre et fait son affaire. Même à ce moment, nous continuons notre conversation qui ne concerne en rien l’usage qu’on fait de ton corps. Après, tu te rhabilles, et soirée normale, restau, ciné, etc. »


   


  Gwenaëlle n’est pas aussi compliquée que Zaza, il est vrai qu’elle débute à peine ; laissons-lui le temps de s’habituer à ses cavaliers.


  À bientôt, amis, amies, et jouez bien à dada.


  E.


  PROLOGUE


  Émergeant d’une poche de cuir noir, une hampe sombre s’est allongée par à-coups. Dessous, deux grosses bourses luisantes frémissaient en se balançant lourdement entre les cuisses puissantes. Bien vite, l’extrémité a formé une énorme protubérance, avant de se tendre. Raide à présent, elle pointait vers la fente rose, ouverte et offerte. L’orifice dégoulinait d’une grasse onctuosité blanche, toute fumante en ce matin d’hiver.


  J’ai serré les cuisses avec l’impression que j’allais jouir debout, devant ce spectacle fascinant mais le hennissement des chevaux m’a rappelée à la réalité. Troublée, j’ai repris mon chemin. Je savais que la scène que je venais de surprendre ne s’effacerait pas de si tôt de ma mémoire. Pour la première fois, j’avais vu un sexe mâle en pleine action et pas n’importe lequel, celui d’un véritable étalon.
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  Je m’appelle Gwenaëlle. Quand a débuté mon histoire, j’avais seize ans et j’avais décidé d’abandonner le lycée pour un contrat d’apprentissage dans un centre équestre. C’est ainsi qu’un beau matin, un car m’a déposée devant l’entrée du haras Les Hêtres, au cœur de la Normandie. Je me sentais toute petite. Je quittais ma Bretagne natale et mes parents pour la première fois mais j’avais toujours voulu devenir jockey. Petite, brune aux yeux noirs, coiffée avec une tresse dans le dos, j’avais un physique approprié. De plus, ma famille m’avait encouragée dans cette voie. À présent mon rêve allait se réaliser.


  J’ai longé les écuries. Devant une grande bâtisse blanche, un panneau signalait l’accueil. D’un geste nerveux, j’ai ouvert mon anorak, pour récupérer ma convocation dans la poche intérieure. Munie du précieux papier, j’ai grimpé les marches du perron et je suis entrée dans le hall. Pour retrouver mon calme, j’ai examiné l’endroit. C’était immense. Un grand panneau détaillait la disposition des lieux. L’aile droite du rez-de-chaussée donnait sur le réfectoire et les cuisines. L’aile gauche permettait d’atteindre les bureaux administratifs. Au centre, un grand escalier débouchait à l’étage sur les salles de cours, l’infirmerie, la bibliothèque et les salons de détente. Une plaque dorée indiquait le bureau de la direction. À l’instant où j’allais frapper, la porte s’est ouverte et une jeune fille est sortie. Les cheveux noirs en bataille, la tenue de cavalière froissée, elle avait l’air d’avoir pleuré. Nos regards se sont croisés et j’ai eu l’impression que nous avons rougi en même temps. Ses yeux bleus ont brillé lorsqu’elle s’est excusée. J’allais lui répondre, mais elle était déjà partie.


  J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai tapé quelques coups brefs. Une voix autoritaire m’a dit d’entrer. Intimidée au plus haut point, j’ai refermé la porte derrière moi, et je me suis avancée dans la vaste pièce où flottait une vague odeur d’écurie.


  Face à moi, se trouvait un couple âgé d’une quarantaine d’années. Assis derrière son bureau, l’homme m’a scrutée de la tête aux pieds. Grand, svelte, les cheveux bruns coiffés avec la raie sur le côté, vêtu d’un costume pied-de-poule, il me déshabillait du regard. Il prit la lettre que je lui tendais. La femme, certainement son épouse, se tenait devant la fenêtre. Petite, les cheveux blonds bouclés, elle portait une robe de coton noir, qui moulait ses formes généreuses. Elle m’observait aussi intensément que son mari. J’avais vraiment l’impression d’être nue devant eux. Je me suis souvenue des recommandations de la conseillère d’orientation qui avait appuyé ma candidature. Elle m’avait prévenue de la conduite à tenir face aux époux Duroy. En aucun cas je ne devais m’opposer, ni me rebeller, si je voulais être prise.


  L’homme a parcouru rapidement mon dossier, puis a levé les yeux en s’exclamant :


  — Vous ne connaissez rien aux chevaux, mais vous voulez devenir jockey ?


  Incapable de répondre, j’ai acquiescé. Une boule a noué ma gorge, mais sa femme a repris :


  — Votre conseillère d’orientation est une très bonne amie. Elle a insisté sur votre bonne volonté et sur votre docilité.


  Elle avait appuyé sur le dernier mot. J’avais la possibilité de réaliser mon rêve, et je ne devais pas laisser passer cette chance. J’ai fini par répondre, avec une petite voix :


  — J’ai toujours fait tout ce qu’on m’a demandé, madame !


  Le couple s’est regardé en échangeant un sourire. Le directeur a lancé d’une voix forte :


  — Il faudra obéir sans réticence ! Au moindre manquement, c’est la porte !


  Je me suis mise à trembler, au bord des larmes. Cet homme m’impressionnait au plus haut point. Son épouse m’a calmée aussitôt :


  — Voyons, Hugo, tu terrorises cette pauvre fille !


  — D’accord, d’accord ! Je la prends !


  Mon cœur s’est emballé de joie. Ils m’avaient acceptée. Mes parents avaient déjà fait tous les papiers pour m’émanciper. C’était la condition principale pour pénétrer dans le Centre. Je n’ai eu qu’à signer mon contrat d’apprentissage. J’ai quitté la pièce en remerciant le couple d’un maigre sourire et j’ai pris le chemin des chalets.


  Chaque bungalow portait un nom d’arbre. Celui qui m’avait été attribué s’appelait Les Cèdres. J’allais le partager avec d’autres filles. Quatre lits étaient disposés en carré, au milieu la pièce. Un bureau et une armoire pour chaque résidente composaient le reste du mobilier. Mes compagnes devaient être à l’entraînement ou en cours. J’ai rangé mes affaires en attendant leur retour.


  À présent que j’étais débarrassée de l’angoisse de ne pas être prise, l’image de l’étalon qui saillait la jument m’est revenue à l’esprit. Mon émoi a refait surface. J’essayais de chasser mes pensées malsaines, mais mon corps se révoltait. Mon ventre frémissait. Jamais je n’avais ressenti un tel état d’excitation, au point de vouloir me branler sur place. J’ai jeté un regard éperdu dans l’autre partie du chalet où se trouvaient la salle de bains et le cabinet de toilette. Un instant, j’ai hésité entre les deux. Trop excitée, j’ai filé m’enfermer à double tour dans les W.-C. Au moins, je ne risquais pas de me faire surprendre, si les filles revenaient à l’improviste.


  J’ai baissé mon slip et mon pantalon aux chevilles et je me suis assise sur la lunette, les genoux largement écartés. Je frottais mon clitoris avec mon index. À cette époque, toujours pucelle, je ne connaissais pas d’autre manière de me donner du plaisir. En revanche, je me branlais souvent et j’avais de violents orgasmes. D’habitude, je ne pensais à rien de particulier dans ces moments-là. Cette fois, je revoyais l’image du sexe extraordinaire de l’étalon montant la jument. J’ai accéléré mon mouvement. Mon clitoris roulait sous mon index. Au bord de la jouissance, j’ai réalisé que je haletais à perdre haleine. Je me suis retrouvée, pantelante, les doigts et les poils poisseux autant que l’intérieur de mes cuisses. Autour de moi régnait à présent une odeur âcre. J’ai respiré les effluves animaux de mon plaisir, tout en urinant. Mes muscles se détendaient, une grande lassitude succédait à l’apaisement. Je suis sortie des toilettes, fatiguée comme si j’avais couru un cent-mètres. Je me suis allongée sur mon lit et j’ai sombré dans un profond sommeil.
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  Je me suis réveillée en sursaut quand la porte du chalet s’est ouverte bruyamment. Trois filles sont entrées avec des rires et des cris de gamines excitées. Elles se sont tues en me voyant, ensuite une grande blonde aux yeux noisette s’est exclamée :


  — Tiens ! Une nouvelle ! Je m’appelle Stéphanie ! Voici Carole.


  Elle désignait celle qui se trouvait derrière elle : une petite rousse avec des taches de rousseur sur les joues. Ses yeux verts lui donnaient un air malicieux. Stéphanie a continué les présentations.


  — Elle, c’est Liliane !


  La dernière fille a baissé les yeux. Petite, blonde aux yeux noirs, presque obèse, elle paraissait très timide. Son attitude me rappelait une copine de collège dont nous avions fait notre souffre-douleur. J’ai deviné que ce devait être son cas vis-à-vis des deux autres.


  Toutes portaient la tenue de manège, bombe sur la tête, veste et bottes noires, fuseau et chemise à jabot de couleur blanche. Le même uniforme que celui de la fille que j’avais vu sortir du bureau de la direction. À mon tour, je me suis présentée. Assise sur son lit, Stéphanie m’écoutait. En même temps, elle laissait Carole lui ôter ses bottes. Les deux filles se sont confiées à moi.


  Stéphanie et Carole habitaient près de Caen. Leurs parents se connaissaient : le père de Stéphanie louait ses terres à celui de Carole. Ainsi, la grande blonde avait déjà une ascendance sur la petite rousse. En les examinant de plus près, j’ai remarqué qu’il y avait entre elles une troublante complicité. Stéphanie prenait un malin plaisir à dominer sa camarade. Toutefois, cette dernière semblait satisfaite d’obéir à ses exigences, comme, par exemple, la déchausser. Au bout d’un moment, elles ont demandé avec insistance à Liliane de me conduire à la lingerie. À croire qu’elles avaient envie d’être seules.


  — Tu dois absolument avoir toutes les tenues appropriées aux tâches et aux exercices, a précisé Carole.


  À genoux devant sa camarade, elle lui massait les pieds avec dévotion. Alanguie sur son lit, Stéphanie a enchaîné :


  — Dépêche-toi de la conduire, Liliane, et rejoins-nous !


  La grosse fille m’a prise par le bras et m’a presque traînée dehors, comme pour m’éloigner le plus vite possible de ses amies. J’ai senti naître au fond de moi un sentiment de malaise.


  Nous avons traversé un pré au bout duquel deux très hautes cheminées fumaient au-dessus du toit d’une grande bâtisse tout en longueur. À l’intérieur, des ouvrières s’activaient devant de grands lave-linge, d’autres repassaient, entourées de vapeurs blanches et chaudes. Nous avons traversé la lingerie pour nous arrêter devant un large comptoir.


  Liliane a appuyé sur une sonnette fixée au mur ; quelques secondes après, une femme assez âgée s’est présentée. Liliane lui a indiqué ce que je voulais, puis elle est repartie sans s’attarder une seconde de plus. La femme m’a demandé ma taille et ma pointure, avant de me remettre plusieurs tenues enveloppées dans des sacs plastiques, ainsi que deux paires de bottes.


  Au chalet, les filles étaient allongées sur leur lit. Elles ne disaient rien et cela a accru mon malaise. Sans un mot, j’ai rangé mes nouvelles tenues dans mon armoire, gardant seulement la tenue de manège pour m’habiller comme les autres. Leur mutisme, les regards qu’elles braquaient sur moi me gênaient. J’ai décidé d’aller me changer dans la salle de bains.


  Quand je suis entrée, une odeur âcre a frappé mes narines ; je la reconnaissais car c’était la même qui flottait dans l’air des W.-C. après que je me suis masturbée. Ainsi les filles s’étaient branlées pendant que je me trouvais à la lingerie. Je comprenais maintenant pourquoi Liliane avait hâte de me laisser seule. Elles faisaient ça en groupe. Une idée m’a alors traversé l’esprit : elles ne devaient pas se contenter d’une séance de masturbation collective. Il se passait autre chose. J’ai aussitôt chassé cette pensée mais ma curiosité était en alerte.


  J’ai ôté mes vêtements, pour revêtir ma tenue de cavalière. Ma fente humide m’a rappelé que j’étais encore excitée. Mon regard s’est fixé sur le reflet que me renvoyait la glace du lavabo. Mes tétines dardaient au milieu des aréoles brunes. Plus bas, ma chatte renflée, couverte de poils fins, apparaissait presque indécente. Je me suis mise de profil pour voir mes petites fesses bombées, séparées par une raie fine. Je me suis trouvée aussi jolie, que mes camarades de chambre ; bien plus, même, que Liliane. Résistant à l’envie de me masturber à nouveau, j’ai enfilé mes vêtements, et j’ai rejoint mes camarades.


  Les filles m’attendaient en épiant chacun de mes gestes. Les yeux verts de Carole trahissaient son émotion. Mes nouvelles amies n’étaient pas dupes. Elles savaient que j’avais sûrement découvert leur trouble complicité. Toutefois, aucune n’a fait de commentaire. Quelques instants plus tard, je les ai suivies au réfectoire. J’avais la nette impression que j’avais beaucoup à apprendre sur mes camarades de chambre.
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  La vaste salle était emplie de rires cristallins et de bruits de couverts. Autour de moi, il n’y avait que des filles attablées, mangeant de bon appétit. Une bonne quarantaine au total, toutes regroupées par tables de quatre. Apparemment les occupantes des chalets ne se mélangeaient pas. Trop occupée à épier mes nouvelles camarades, j’avalais mon premier repas du bout des lèvres. J’essayais surtout d’apercevoir l’élève que j’avais vue sortant du bureau des Duroy et dont la rencontre m’avait fait une si forte impression.


  Se méprenant sur l’objet de ma curiosité, Carole m’a expliqué comment le centre recrutait. Dès qu’une fille avait terminé son apprentissage, une autre sur la liste d’attente prenait sa place. Ainsi, les effectifs restaient les mêmes. Entre deux bouchées, elle m’a confié :


  — Cet après-midi, tu vas connaître les autres nouvelles, comme toi !


  Stéphanie a ajouté :


  — Tu rejoindras notre classe quand tu auras appris les rudiments de l’équitation.


  Évidemment, je ne pouvais pas m’intégrer tout de suite à leur groupe. Elles étaient là depuis des mois. En écoutant leur conversation, je réalisais que, fille d’épiciers à Brest, j’étais celle dont les origines étaient les plus modestes. Toutes avaient pour parents de riches fermiers ou éleveurs. C’était le père de Liliane qui fournissait au centre les meilleurs étalons. Je comprenais à présent pourquoi les Duroy l’avaient prise malgré son physique replet qui lui interdisait tout avenir de jockey.


  En début d’après-midi, en allant en cours, j’ai croisé dans l’escalier la fille que j’avais cherchée en vain pendant tout le repas. Nous nous sommes figées, aussi surprises et gênées l’une que l’autre. Reprenant mes esprits, j’ai bredouillé :


  — Excuse-moi, mais je suis nouvelle et je cherche la salle 12 .


  La fille m’a répondu que c’était, à gauche en haut de l’escalier, au fond du couloir. Je n’ai pu m’empêcher d’ajouter :


  — Je te remercie ! Au fait, je m’appelle Gwenaëlle.


  Elle hésita un instant.


  — Moi, c’est Lise.


  Elle est partie en dévalant les marches. Son comportement me rappelait celui de ce matin, à la sortie du bureau des Duroy. C’était étrange ; on aurait dit qu’elle avait peur de me parler. Sans me poser plus de questions, je suis entrée dans la salle et je me suis appliquée à chasser toute autre pensée que celle de me concentrer sur le cours.


  Devant le tableau noir, Pierre, l’écuyer en chef, expliquait l’anatomie du cheval. En même temps, il nous donnait des conseils. Nous étions en tout six nouvelles appliquées à assimiler les bases de la leçon. Notre professeur avait bien une trentaine d’années. Petit, trapu, une casquette sur la tête, il observait nos réactions. Parfois, il passait dans les rangs. Pour se donner une contenance face à ces gamines qui s’agitaient avec nervosité sur leur chaise, il avait enfoncé les deux pouces dans ses bretelles. Très vite j’ai vu qu’il n’était pas insensible à mon charme. Il s’attardait le plus souvent dans ma rangée. Le son de ses bottes sur le sol carrelé déclenchait des frissons dans mon dos. À un moment, j’ai cru qu’il allait s’arrêter à côté de moi, mais il a continué à marcher dans l’allée comme si je n’existais pas. D’une main nerveuse je notais les termes qui allaient me devenir familiers : les naseaux, l’encolure, les jarrets, les sabots. J’apprenais aussi que dans l’anatomie du cheval, beaucoup de noms étaient les mêmes que chez l’être humain. Il y avait bien sûr les oreilles et les yeux, mais aussi une bouche, et non une gueule, des jambes et des pieds.


  Quand Pierre a énoncé l’étonnante longueur du sexe d’un étalon et ce qu’il fallait faire pour faciliter la monte d’une jument par un mâle, j’ai jeté un regard vers mes camarades. Comme moi, elles ont toutes pouffé pour cacher leur émoi. J’étais certaine qu’elles mouraient d’envie d’assister à une saillie. Je me suis bien gardée de révéler que j’en avais vu une, le matin même.


  Enfin, Pierre nous a recommandé fermement de ne jamais passer derrière un cheval. Une ruade pouvait nous tuer. Cette précision nous a ramenées à la triste réalité de la profession. Pour finir, nous avons appris les noms désignant le matériel : la selle, le licol, la longe, les étriers, et la façon d’utiliser ces objets. Plus tard, nous sommes allées dans le manège, pour mettre en pratique la théorie.


  Mon premier contact avec l’animal a été l’odeur. Des senteurs tièdes et humides de paille et de terre battue ont envahi mes narines. Doucement, ma main a caressé le dos lisse et brun. Les muscles souples ont tressailli à mon contact et le cheval a henni. J’ai ôté mes doigts comme si je m’étais brûlée. Les filles ont pouffé, mais elles n’en menaient pas large. L’écuyer en chef m’a rassurée.


  — Ne lui montre pas que tu as peur ! Allez, aux autres, à présent !


  Chacune est passée à son tour. L’angoisse et le plaisir de toucher l’étalon se confondaient dans leurs gestes et dans leurs yeux. Je comprenais ce qu’elles ressentaient. Après tout, n’était-ce pas l’instant que j’attendais depuis que j’avais décidé de devenir jockey, le contact physique avec le cheval ?


  Bien vite nous nous sommes mises à la pratique. Poser une couverture, avant de mettre la selle, fixer les étriers à notre longueur n’eurent bientôt plus de secret pour nous. Il fallait enfiler le licol en prenant soin de dégager les oreilles, puis ôter le tout et recommencer pour acquérir les bons réflexes. Ces exercices devenaient à la longue harassants. On a dû arrêter car l’animal commençait à s’énerver. Il était temps, mes muscles ne répondaient plus. À la fin, la selle semblait peser des tonnes. Nous avions ancré dans notre mémoire une technique qui ne devait jamais nous quitter mais les filles étaient toutes dans le même état de fatigue que moi. Chacune est repartie dans son chalet pour se changer avant le repas du soir.
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  Mes copines de chambre ont ri de bon cœur en me voyant épuisée. Pour me consoler, Stéphanie m’a dit que toutes trois étaient passées par là au début. Carole a ajouté que comme ça, au moins, j’allais m’endormir de bonne heure. Seule Liliane n’a pas dit un mot.


  Elles sont parties me laissant seule pour me changer. J’ai opté comme elles pour une robe et j’ai conservé mes bottes. Ensuite, j’ai pris le chemin du réfectoire. Quand je suis passée devant le bureau de la direction, madame Duroy m’a appelée.


  — Alors ça s’est bien passé, ta première journée ?


  J’ai avoué ma fatigue, mais aussi mon bonheur de me trouver dans ce centre. Elle a paru enchantée et elle s’est penchée pour m’embrasser sur la joue. Surprise, je me suis raidie. Estelle s’est méprise sur ma réaction.


  — Vous êtes toutes un peu comme mes filles. Ne t’offusque pas si je suis plus chaleureuse avec vous que mon mari.


  Intérieurement, je me suis traitée d’idiote. Estelle avait eu un geste affectueux envers moi ; j’ai réagi comme une pucelle effarouchée ! Pour me faire pardonner, je lui ai adressé mon plus beau sourire et l’ai remerciée de s’intéresser à moi. Elle a ri.


  — C’est gentil mais allez vite au réfectoire. Je suis sûre que vous devez être affamée.


  C’était vrai. La fatigue et le grand air avaient creusé mon estomac, d’autant plus que je n’avais presque rien mangé à midi.


  Pendant tout le repas, mes nouvelles amies ont évoqué l’anatomie des chevaux et le détail des saillies. Stéphanie, en particulier, ne lésinait pas sur les précisions.


  — Parfois, il faut branler le cheval, il n’y a pas d’autre mot ! C’est la seule façon de l’aider à s’introduire dans le sexe de la jument.


  Liliane a pris une mine dégoûtée.


  — Je ne pourrai jamais !


  — Tu feras ce qu’on te dira ! a répondu Stéphanie sur un ton autoritaire.


  L’autre a rougi et a baissé la tête. Elle a mangé en silence pendant tout le repas. Il n’y avait aucun doute. Liliane était bien le souffre-douleur des deux autres. Nous avons discuté sans nous soucier de sa présence. Excitées par les détails que nous échangions, nous devenions de plus en plus vulgaires, Stéphanie en tête.


  — Une bite pareille, elle te ressortirait par la bouche, si tu la prenais dans le cul !


  — Moi, ce sont les couilles qui m’impressionnent. Elles doivent bien peser un kilo chacune ! a renchéri Carole.


  Elles étaient excitées comme des puces. Je ne l’étais pas moins ; au point que je me demandais si j’allais pouvoir m’endormir sans me masturber. La fatigue a eu le dernier mot. À peine couchée, j’ai sombré dans le sommeil.
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  Les jours passaient et mes compagnes de chambre se montraient toujours aussi gentilles avec moi, mais je sentais qu’elles me cachaient certaines choses. Cela tenait à presque rien : des conversations qui s’interrompaient quand j’arrivais, des phrases à peine commencées, des tons équivoques et des plaisanteries qu’elles étaient seules à comprendre. Décidée à en savoir davantage, un soir, j’ai fait semblant de m’endormir. Je m’habituais aux travaux du centre, la fatigue n’avait plus prise sur moi.


  J’ai attendu dans l’obscurité, et, au bout d’un moment, j’ai entendu Carole murmurer à Stéphanie :


  — Tu peux venir, elle doit dormir maintenant !


  — C’est trop risqué ! La Grosse va vouloir aussi et avec le boucan du diable qu’elle fait, elle va la réveiller !


  Manifestement la réponse de la grande blonde ne faisait pas l’affaire de Carole qui a gémi.


  — Je n’en peux plus !


  Entrouvrant les yeux, je l’ai vue rejeter drap et couverture. Elle a plaqué sa main entre ses cuisses. Stéphanie ne tarda pas à l’imiter en repoussant du pied le couvre-lit. Écartant les cuisses, elle a chuchoté dans un râle d’abandon :


  — Bon sang, tu m’excites ! J’aimerais me faire la nouvelle, mais on ne la connaît pas assez.


  C’était donc ça ! Elles se gouinaient et ma présence les dérangeait dans leurs jeux. Je m’expliquais à présent leur secrète complicité ; je me suis rappelé l’odeur de mouille que j’avais sentie dans la salle de bains, le matin de mon arrivée.


  Elles murmuraient des mots que je n’entendais plus. Ma main s’activait déjà entre mes cuisses. Je me branlais sous le drap, serrant les dents pour taire mon plaisir. Trop excitées pour me prêter attention, elles ont joui en retenant mal de petits cris. Je n’ai pu m’empêcher de lâcher un long soupir au moment de l’orgasme mais, prises par leur propre jouissance, elles n’ont rien entendu. Quand nous nous sommes calmées, des gémissements se sont élevés dans la chambre. Sans aucun doute, Liliane, qui couchait dans le lit à côté du mien, se branlait elle aussi.


  Les soirs suivants, j’ai à nouveau fait semblant de dormir tout en tendant l’oreille. J’ai été récompensée de ma patience. Une nuit, Carole et Stéphanie ont fini par craquer. La première avait rejoint le lit de l’autre. Tête-bêche, elles se léchaient mutuellement. Dans le noir je les distinguais à peine, et j’imaginais plus que je devinais. Les cuisses écartées, je me branlais sans retenue, le menton sur la poitrine, comme si je pouvais les voir. Soudain, j’ai stoppé tout mouvement : l’ombre de Liliane se profilait devant moi. Elle essayait de se joindre aux deux autres, et une discussion s’en est suivie. Les chuchotements se sont amplifiés. Carole avait bien trop peur de me réveiller. Elle redoutait surtout ma réaction.


  — Je n’ai pas envie qu’elle raconte aux autres filles ce que nous faisons ! Si elle l’apprend, la directrice risque de nous séparer. C’est ça que tu veux ?


  Liliane geignait comme à l’accoutumée. Elle suppliait pour participer. Finalement, Stéphanie a proposé :


  — Allons dans la salle de bains !


  Les trois filles se sont faufilées dans l’allée des lits, et ont pénétré pieds nus, à tâtons, dans la pièce carrelée. Elles ont allumé et refermé la porte. J’étais fascinée par le trait de lumière qui filtrait au ras du sol. Les halètements que je percevais ont brisé mes dernières réticences. Je me suis levée sans faire de bruit et j’ai plaqué mon oreille contre le battant. Heureuse surprise, il s’est entrouvert sous la pression de mon corps. La scène que j’ai aperçue dans l’entrebâillement m’a toute remuée.


  Penchée sur le bord d’un lavabo, Carole tendait ses fesses en se cambrant. À genoux derrière elle Stéphanie écartait à pleines mains les deux lobes, afin de mieux vriller sa langue sur l’anus offert. Le dos contre le mur, Liliane se branlait, les genoux fléchis, les yeux fixés sur ses camarades. La paume de sa main allait et venait de haut en bas et à toute vitesse sur sa fente épilée. Le mouvement faisait ballotter mollement ses gros seins sur sa poitrine.


  Accroupie, l’œil collé à l’interstice, j’étais aussi nue qu’elles. J’ai imité le geste de Liliane, en me branlant sans vergogne.


  Un instant après, Stéphanie s’est retournée, ce qui m’a permis de voir qu’elle aussi avait le sexe rasé. Abandonnant l’anus, elle s’est glissée entre les jambes de sa copine pour lui lécher la chatte. Le regard de Liliane était rivé sur le petit trou de Carole. Celle-ci, ployant le cou en arrière, ricanait :


  — La place est libre ! Je vois bien qu’elle te tente !


  La grosse blonde a hoché la tête en guise d’assentiment.


  À voix basse mais d’un ton autoritaire, Carole lui a lancé :


  — Alors occupe-toi de mon cul, salope !


  Liliane a plongé son visage poupin dans la raie des fesses. Avec des bruits de succion obscènes, les deux filles ont léché les orifices de leur amie. En même temps, elles se branlaient. Carole ondulait des hanches, frottait sa chatte et son cul sur les bouches avides, en émettant de petits cris plaintifs.


  — C’est ça, les filles ! Continuez comme ça !


  Les doigts crispés sur le bord du lavabo, elle a joui en se trémoussant sur leur visage. Ses deux copines l’ont rejointe dans l’orgasme, en râlant. Je me doutais que leur hâte n’était pas due uniquement à leur excitation. À cause de ma présence, elles ne voulaient pas perdre de temps. Je risquais, pensaient-elles, de me réveiller, de les surprendre. Avant mon arrivée, leurs jeux de gouines devaient durer plus longtemps. Je suis retournée me coucher, déçue. J’aurais aimé en voir davantage.


  Peu après, chacune retrouvait son lit, en prenant soin de ne pas faire de bruit. Intérieurement, je me posais un tas de questions dont la principale était : pourquoi la vue de trois filles qui se sucent et se branlent m’excite-t-elle ? Jusqu’à présent, je n’avais jamais éprouvé d’attirance pour les personnes de mon sexe. Était-ce dû à la frustration ? Cette nuit-là, j’ai eu le plus grand mal à trouver le sommeil.
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  Un matin, je fus convoquée au bureau de la direction. Inquiète à l’idée d’avoir fait quelque chose de mal, j’ai quitté les écuries et j’ai couru vers l’accueil. Je me suis arrêtée net au moment où j’ai surpris un étrange reflet derrière une fenêtre du rez-de-chaussée.


  À travers la vitre, j’apercevais le couple Duroy qui entourait Lise, l’élève que j’avais croisée le premier jour. Elle se tenait devant leur bureau, en tenue de cavalière. Je n’entendais pas leur voix, mais le comportement du couple montrait qu’ils ne plaisantaient pas. Terrorisée, la jeune fille baissait les yeux. Ses cheveux bruns ébouriffés lui donnaient l’air d’un garçon, ce que démentait la protubérance de ses seins sous son jabot.


  Le mari, une fesse sur le bord du bureau, tenait une fine cravache. Il jouait à en tapoter le bout sur les seins lourds de Lise. Les joues de celle-ci étaient roses, mais elle ne faisait aucun mouvement pour se défendre. Bien au contraire, elle tendait son buste.


  Quand Estelle, à son tour, a montré la badine qu’elle cachait dans son dos, à ma grande stupéfaction, Lise a déboutonné son corsage. Elle n’avait pas de soutien-gorge et ses seins plantureux ont jailli du chemisier. Les yeux toujours baissés, elle s’est dépêchée de défaire la ceinture de son pantalon. D’un geste impatient, Estelle Duroy a tiré sur le fuseau pour découvrir les fesses de l’élève, qui n’avait pas de culotte. J’ai pu entrevoir la chatte toute lisse avant que la directrice oblige Lise à se retourner. Aucun son ne me parvenait, mais je me doutais des quolibets que supportait la jeune fille. Elle était penchée en avant. Les seins posés sur le bord du bureau, les fesses tendues en arrière, elle subissait le fouet.


  À petits coups appuyés, Hugo visait sadiquement les seins. Sa femme préférait abattre sa cravache sur le cul offert. Bien vite, la peau blanchâtre s’est marbrée, puis s’est teintée de rose. Les fines stries brunes qui se dessinaient prouvaient que le couple n’y allait pas de main morte. Je ne pouvais voir le visage de Lise, qui me tournait le dos, mais elle devait se mordre les lèvres pour ne pas crier.


  Au bout d’un assez long moment, les coups ont cessé. Estelle s’est accroupie derrière le petit cul rond, et a plaqué son visage dans la raie des fesses tendues. La fille s’est aussitôt amollie. L’homme avait sorti son sexe. Une grosse hampe rose, parsemée de veines bleues, couronnée par un gland cramoisi. Pour la première fois, je voyais le sexe d’un homme. Mes jambes flageolaient, ma chatte, déjà humide de mouille, s’ouvrait. Contournant le bureau, Duroy a obligé Lise à pivoter d’un quart de tour pour l’avoir de face. Estelle suivit le mouvement en se déplaçant en canard afin de pouvoir lécher le cul de l’élève. Le visage rouge de sueur, celle-ci s’est penchée sur le sexe du directeur et l’a embouché. Ce n’était visiblement pas la première fois. Elle suçait avidement en creusant les joues comme un bébé qui tète.


  À cet instant, je me suis rendu compte de mon propre état : j’avais les joues en feu, comme au plus fort d’un accès de fièvre, et ma culotte était aussi mouillée que si j’avais pissé dedans. Fascinée, je ne quittais pas des yeux la directrice. Accroupie, elle écartait les petites fesses de la fille et lui vrillait le bout de sa langue dans l’anus.


  Le corps de l’élève s’agitait de soubresauts. De ses lèvres déformées par la grosseur du gland, s’échappait un mince filet blanchâtre qu’elle a aussitôt récupéré pour l’avaler. Il était visible qu’elle jouissait en avalant le sperme. De crainte d’être surprise, je n’ai pas cherché à en voir davantage ; je suis allée dans le hall où j’ai attendu que Lise sorte. Échevelée, les vêtements chiffonnés, elle a eu un haut-le-corps en me découvrant derrière la porte. Dans sa hâte, elle avait failli me télescoper. Les yeux mouillés et les joues cramoisies, elle s’est enfuie sans même me saluer.


  Après un laps de temps qui m’a paru raisonnable, j’ai frappé quelques coups brefs. J’ai dû attendre un moment avant qu’Estelle vienne m’ouvrir. Avec un grand sourire, elle m’a fait entrer et m’a embrassée. Un long frisson m’a secouée quand je me suis rappelé à quoi sa bouche était occupée quelques instants plus tôt. Partagée entre la peur et un trouble malsain, je me demandais si j’allais subir le même sort que Lise.


  En réalité, c’était tout autre chose qu’Hugo Duroy avait en tête en me convoquant. Il voulait que je mette les bouchées doubles dans mon apprentissage pour pouvoir me changer de chalet d’ici la fin de l’année et libérer des places pour de nouvelles recrues.


  — Vous devez comprendre qu’il y a des filles de votre âge qui pratiquent l’équitation depuis des années, et qui ne demandent qu’à devenir jockeys, tout comme vous !


  Estelle m’a entouré les épaules d’un bras chaleureux.


  — Je suis certaine qu’elle va y arriver, n’est-ce pas, Gwenaëlle ?


  J’ai acquiescé. Rassuré sur mes intentions, le couple m’a laissée retourner à mes occupations.


  Pendant tout le trajet, je pensais à Lise. Je ne m’étais pas trompée sur elle. Elle cachait bien un secret. L’excitation refaisait surface ; j’avais une folle envie de me branler dans un coin tranquille pour me calmer, mais de retour dans mon box, Pierre, l’écuyer en chef, m’attendait.


  — Laisse tomber ton boulot, j’ai reçu des ordres de la direction pour toi !


  Ça n’avait pas traîné. Hugo et Estelle avaient demandé que je passe toute la journée avec lui, y compris les repas. J’allais être séparée de mes camarades pour rester seule avec cet homme qui ne m’inspirait pas confiance, mais il n’était pas question de désobéir. Ainsi, j’ai dû seller et desseller un cheval, puis marcher et même courir à ses côtés en le tenant par la bride. À la fin de la journée j’étais morte. Je suis rentrée au chalet exténuée.
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  Quand je suis arrivée, mes compagnes de chambre étaient déjà là, brûlantes de curiosité parce qu’elles ne m’avaient pas vue depuis le matin. Elles me pressaient de questions. Je me suis assise sur mon lit, essayant de trouver une échappatoire. Je n’avais pas envie qu’elles croient que j’étais devenue la chouchou de la direction.


  J’ai donc inventé une histoire en expliquant que je n’allais pas assez vite dans mon apprentissage et que j’avais pris des cours de rattrapage avec Pierre.


  — Ne t’inquiète pas, tu vas vite t’y faire ! s’est exclamée Carole.


  Elle s’est affalée sur son lit en s’écriant :


  — Allez la Grosse, enlève mes bottes !


  Bien dressée, Liliane s’est agenouillée prestement pour la satisfaire. Stéphanie m’a regardée avec un drôle d’air, avant de me proposer :


  — Tu veux un coup de main pour enlever les tiennes ?


  Gênée, j’ai refusé poliment. Assise au bord de mon lit, je faisais des efforts pour en retirer une, mais je n’y parvenais pas. Mes pieds avaient gonflé, le cuir collait à ma peau imprégnée de sueur. C’est sans doute à quoi Stéphanie, plus avertie que moi, s’attendait. Elle a ricané.


  — Si tu continues, tu vas t’écorcher vive ! Tes pieds et tes jambes ont enflé, c’est normal, tu as couru toute la journée !


  Elle avait raison. La tête basse, je me suis excusée. Avec un sourire de triomphe, elle s’est accroupie devant moi. En tirant sur une botte, elle m’expliquait :


  — Il s’agit de faire plier le cuir au niveau de la cheville, en descendant le haut de la botte vers le bas, puis, en tenant le talon, tu tires vers toi.


  Mon pied gonflé, qui frottait contre le cuir, me faisait mal. Il jaillit enfin hors de la botte. Stéphanie a chuté en arrière, les fesses par terre, ma botte à la main. Sous sa robe, elle n’avait pas de culotte. Ses nymphes roses et humides s’étalaient entre ses cuisses fermes et blanches. Elle a refermé les jambes puis a éclaté de rire pour se donner une contenance. Liliane s’est mise à l’imiter en s’écroulant à son tour. Il faut dire que Carole l’avait aidée à tomber en lui envoyant une discrète ruade. Les rires fusaient de toutes parts. La grosse blonde avait l’air de ne pas s’apercevoir de nos moqueries. Elle a retiré la seconde botte de Carole, en prenant bien soin cette fois de ne pas tomber. Stéphanie a fait de même avec moi. Avec délicatesse, elle a entrepris de masser mes orteils rougis. La honte m’envahissait. L’odeur de mes pieds échauffés par le cuir se répandait dans la pièce. J’ai voulu me lever pour prendre une douche, mais Stéphanie m’en a empêchée en serrant mes chevilles.


  — Tu ne vas pas faire tout un plat pour ça alors que demain, tu ramasseras du crottin !


  — D’ailleurs, ce n’est pas si désagréable ! La preuve ! a renchéri Carole.


  Elle a ordonné à Liliane de lui lécher les pieds. Celle-ci s’est exécutée aussitôt. Sans rechigner, elle a suçoté goulûment chaque orteil. Les bruits de succion résonnaient dans la pièce. La petite rousse s’est allongée sur le dos, en dégrafant son corsage. Complètement déboussolée par la tournure que prenait la situation, je ne savais plus que faire.


  — Vous ne trouvez pas qu’il fait trop chaud, a dit Carole, d’une voix bizarre.


  Ses deux amies ont acquiescé, et elles se sont déshabillées. Elles ont vu que je fixais leur sexe complètement rasé. Stéphanie a ôté ses bottes sans difficulté ; elle les portait depuis de nombreux mois et, à la longue, le cuir s’était assoupli. Elle m’a dit d’un ton naturel :


  — On s’épile toutes, pour éviter que les poils se coincent contre la selle ! Tu devras en faire autant. Si tu veux, je te montre comment faire.


  Je n’ai rien répondu. C’était manifestement une invite à rentrer dans leurs jeux pervers.


  Voyant que je gardais le silence, Stéphanie a recommencé à me frictionner les orteils en me fixant dans les yeux. Je me détendais grâce au massage qu’elle me faisait.


  Face à moi, allongée sur son lit, Carole, nue, abandonnait ses pieds à la bouche avide de Liliane. Parfois, elle pouffait en se trémoussant sous les chatouilles. Son corps potelé contrastait avec les bourrelets adipeux de Liliane. Un petit cul rond et ferme, pour la rousse, deux grosses fesses séparées par une profonde raie, pour la blonde. En revanche, elles avaient à peu près les mêmes seins lourds. En comparaison, je trouvais les miens ridicules.


  L’odeur douceâtre de nos pieds se mêlait à celle de nos corps en sueur, alourdissant encore l’atmosphère moite de la pièce. D’une voix rauque, qui trahissait son émoi, Stéphanie m’a demandé :


  — Tu aimerais que je lèche tes pieds, comme le fait la grosse vache ?


  Incapable de résister, j’ai répondu dans un souffle :


  — Si tu veux…


  — Alors, toi aussi, petite égoïste ! a-t-elle répliqué.


  Elle a redressé son corps ferme aux seins plantureux, à la croupe rebondie avant de grimper sur mon lit. Elle s’est installée tête-bêche à côté de moi, sans aucune pudeur. L’odeur chaude de son corps m’enveloppait ainsi que celle de ses orteils tout près de ma bouche. Il n’était plus question de reculer. J’allais entrer dans leurs jeux pervers. Je songeais à Lise.


  J’ai dégrafé mon corsage, ôté ma robe en faisant d’abord glisser les manches sur mes bras. Puis sans hésiter, j’ai envoyé valser mon slip et mon soutien-gorge au pied du lit. À mon tour, j’étais nue. Aussitôt, la bouche de Stéphanie a happé mes orteils, les inondant d’une salive tiède et onctueuse. J’avais l’impression de fondre. Elle a murmuré :


  — Vas-y, à toi !


  J’ai humé l’odeur de ses pieds, avant de prendre un doigt dans ma bouche. L’un après l’autre je les aspirais, je les suçais, infiltrant ma langue dans les moindres replis ; je mordillais la voûte tendre et le talon. J’observais Stéphanie du coin de l’œil ; comme moi, elle était dans un bel état d’excitation. Chacune frottait ses cuisses l’une contre l’autre, en bavant sur les orteils qu’elle léchait.


  Stéphanie, la première, abandonna mes pieds. Elle m’a chuchoté :


  — Tu sais quoi ? J’ai envie de te sucer autre chose !


  L’instant d’après, nous nous sommes retrouvées la bouche tout près du sexe de l’autre. Au moment où la bouche de ma camarade s’est plaquée contre ma chatte, j’ai poussé un cri de surprise.


  Jamais je n’avais imaginé un tel plaisir. Stéphanie fouillait ma fente grasse avec sa langue. Prise de vertige, sans réfléchir à ce que je faisais, je lui ai rendu la pareille. Ses nymphes poisseuses barbouillaient mes lèvres. Je calquais mes gestes sur les siens ; bientôt, chacune avait trouvé le point sensible de l’autre. Le bout de la langue de Stéphanie s’agitait sur mon clitoris, pendant que de mon côté, je lui mordillais tendrement le sien. En un rien de temps, un violent orgasme m’a terrassée. J’avais l’impression qu’un raz de marée sortait de ma chatte, alors qu’au même moment, un flot de mouille épaisse se déversait dans ma bouche. Jamais je n’avais joui aussi fort ; comme mes camarades – les deux autres nous avaient imitées – je n’avais qu’une envie : continuer.


  L’odeur de nos corps échauffés embaumait toute la chambre ; nos soupirs, nos halètements ont résonné encore longtemps avant que nous trouvions le sommeil une fois repues de fatigue et de plaisir.
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  Je me suis réveillée les muscles raides et douloureux. Le travail intensif de la veille avait laissé des traces. Une douche brûlante suivie de frictions au gant de crin ne m’ont apporté qu’un soulagement relatif. Toutefois, je me suis sentie mieux quand j’ai appris que j’allais faire équipe avec Lise, la fille que les Duroy avaient fessée dans leur bureau. Elle devait m’apprendre à nettoyer les box. C’était la méthode de Pierre, l’écuyer en chef : faire des équipes de deux avec une nouvelle et une ancienne.


  Je me suis retrouvée seule avec Lise dans une stalle où piaffait un superbe hongre brun. Elle m’a rassurée.


  — Ne t’inquiète pas, il est toujours un peu nerveux avant la douche !


  Elle m’a montré comment le brosser avec la brosse en crin. Vêtues d’une salopette bleue et chaussées de bottes en caoutchouc, nous avons refait la litière à l’aide d’un râteau, éliminant le crottin et mettant de la paille fraîche. Ensuite, nous avons lavé l’animal au jet d’eau. Pendant que Lise m’expliquait tout ce qu’il fallait faire, je ne pouvais m’empêcher de la revoir, fesses nues dans le bureau du directeur, quand elle recevait des coups de cravache, suçant la grosse queue à pleine bouche. Perdue dans mes pensées, j’allais commettre la pire des erreurs, mais Lise veillait. Avec une autorité qui m’a surprise, elle m’a arrêtée net.


  — Tu veux te faire tuer ?


  J’allais passer derrière le cheval pour la rejoindre. Confuse, je me suis excusée.


  — J’avais oublié… Je suis désolée.


  — S’il t’arrive un accident, ça retombera sur moi ! Passe dessous, pour changer de place !


  Elle était en colère ; je m’en voulais encore plus de mon étourderie. Je me suis glissée sous le cheval mais, au moment de me redresser, ma tresse a voltigé entre les cuisses de l’animal qui s’est mis à hennir en piaffant. Lise l’a calmé en lui donnant un sucre qu’elle a sorti de sa poche. Puis elle m’en a donné un autre morceau en me disant de faire comme elle. J’ai présenté le sucre, paume ouverte, à la bouche de l’animal, comme Lise me le conseillait. Le cheval l’a happé aussitôt, en grattant avec ses dents l’intérieur de ma main.


  — C’est bien. Tu devrais en récupérer au petit déjeuner, les chevaux adorent le sucre. Il ne faut pas trop leur en donner, mais au moins après, ils se laissent faire en espérant obtenir encore une douceur.


  Elle hésita un instant avant d’ajouter :


  — Tu devrais attacher tes cheveux en chignon ou bien les couper. Ce cheval est castré, mais avec un étalon, tu risques d’avoir des surprises, si tu l’excites !


  — Quoi par exemple ?


  L’air ennuyé, elle a répondu qu’elle préférait que ce soit Pierre qui me parle de ça.


  Elle m’a conduite vers l’écuyer en chef. Posté dans un box, les bras croisés, il observait une nouvelle élève qui lavait une jument beige, en lui tournant le dos. La tête penchée sur le côté, il semblait plutôt s’intéresser au petit cul de la fille qu’à sa façon de travailler.


  À notre approche, il a repris une attitude plus professionnelle. Lise lui a dit que j’avais besoin d’explications, et nous a laissés pour vaquer à d’autres occupations. Pierre m’a entraînée à l’écart.


  — Bon, qu’est-ce que tu veux savoir ?


  Mal à l’aise, je lui ai rapporté l’allusion de Lise à mes cheveux et aux inconvénients qu’ils pouvaient me causer si je passais sous un étalon.


  Riant de bon cœur, il a saisi ma tresse.


  — Tu es très jolie comme ça, surtout ne fais rien !


  Il m’a prise par l’épaule, m’a poussée vers un recoin des écuries. Bien qu’amical, le geste m’a inquiétée.


  — Ce sont les lois de la nature. Même si tu te coupes les cheveux, un autre jour l’étalon sera excité parce que tu as tes règles. C’est à toi de dompter l’animal, et pas le contraire !


  Tout en parlant, il me serrait contre lui. Sa main, qui pendait sur mon épaule, effleurait le bout de mes seins et, malgré moi, mes tétines ont dardé. Mon regard a accroché la braguette. Une grosse bosse déformait le devant de son pantalon. Je n’en croyais pas mes yeux : il agitait la main qu’il avait enfouie dans sa poche. Mine de rien, le vicieux se branlait. Je me suis dégagée et, après l’avoir remercié de ses précieux conseils, je l’ai laissé en plan, au fond de l’écurie.


  Cependant, au bout de quelques pas, je n’ai pas pu m’empêcher de tourner la tête. Pierre s’était caché derrière des meules de paille. Seule sa casquette dépassait des ballots. J’étais sûre qu’il se masturbait ou qu’il était en train de pisser. Une envie irrésistible de voir son sexe s’est emparée de moi mais je devais m’approcher sans qu’il s’en aperçoive. Après une courte hésitation, je suis revenue sur mes pas et j’ai contourné le tas de bottes de paille du côté opposé où se trouvait Pierre. Retenant, mon souffle, j’ai avancé la tête entre deux piles.


  C’est alors que j’ai eu la surprise de ma vie. La casquette était toujours là mais il n’y avait personne dessous ! Elle était posée sur une meule de paille. J’ai à peine eu le temps de réaliser que j’étais tombée dans un piège. La voix de Pierre a retenti derrière moi.


  — Alors, petite curieuse, c’est ça que tu veux voir ?


  Je me suis retournée en poussant un cri. L’air goguenard, Pierre se tenait devant moi, bien campé sur ses jambes écartées. Il avait sorti sa queue et la tenait comme un gourdin. Le gland décalotté ressemblait à une grosse prune rougeâtre. Fascinée par ce sexe d’une taille impressionnante, j’en ai oublié ma honte et ma peur.


  Pierre m’a prise par la nuque. Sa main presque aussi large qu’une assiette était râpeuse et dure ; elle semblait capable de me tordre le cou comme à un vulgaire poulet. Il m’a obligée à me mettre à genoux.


  — Tu voulais savoir ce que ça fait de passer tes cheveux sur une queue ? Eh bien, tu vas voir ça !


  Il a guidé ma tête vers son ventre. Sa bite chaude et raide a frôlé mon crâne, glissé le long de mon cou, avant de remonter sur mes joues et de heurter mes lèvres. Il l’a promenée sur mon visage comme s’il me badigeonnait avec un pinceau. Je me tenais coite, partagée entre la honte d’être tombée dans un piège aussi grossier et la crainte que les autres filles m’aperçoivent dans cette fâcheuse posture. Je pensais en particulier à Lise. Savait-elle d’avance ce qui se passerait quand elle m’avait dit de m’adresser à Pierre pour obtenir une réponse à une question aussi scabreuse ? Après tout, c’était peut-être une forme de bizutage. En ce cas, je n’étais pas la première ni la dernière à en passer par là !


  L’écuyer en chef a enfoncé sa queue dans ma bouche. Les mains plaquées sur mon crâne, il donnait des coups de ventre en avant. Je ne le suçais pas ; je n’avais encore jamais fait ça à un homme. Je le laissais faire. Ma passivité ne m’empêchait pas d’être excitée. À ma grande honte ma culotte se transformait en un chiffon trempé.


  La queue coulissait à un rythme rapide entre mes lèvres ; un filet de salive a dégouliné de mes commissures. J’ai eu un petit orgasme. Au même moment, un flot de sperme s’est répandu sur ma langue. J’ai tout recraché par terre en toussant. Pierre a ricané.


  — Putain, mais elle n’a jamais fait une pipe de sa vie, celle-là !


  À présent, il devait se douter que j’étais vierge. J’étais sûre qu’il allait tenter par tous les moyens de me dépuceler, mais quand il a avoué ce qu’il voulait de moi, j’en ai eu des frissons dans le dos.


  — J’ai envie de ton derrière. Les petits culs de jeunes salopes en chaleur comme toi, c’est ce qui me fait le plus bander !


  Il est parti après avoir remis sa queue dans sa braguette, me laissant étourdie et pas très rassurée sur ce qui m’attendait la prochaine fois.
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  À présent, j’étais bien intégrée au centre et mes journées devenaient de la routine. Les corvées, les cours, l’apprentissage de l’équitation, j’avais vite pris le rythme. Avant de devenir jockey, il fallait passer par toutes les étapes : lad, palefrenier, écuyer. La route était longue.


  Pierre ne m’avait pas relancée. Il est vrai que je l’évitais, tout autant que Lise me fuyait. Les soirées avec mes copines de chambre m’excitaient toujours, mais l’émoi de la découverte n’y était plus. J’aimais changer de lit, me glisser dans celui de Stéphanie avant de passer à celui de Carole. Je léchais le sexe de la première pour aller ensuite en comparer le goût avec celui de l’autre. Des senteurs fortes émanaient du corps de la rousse malgré les douches qu’elle prenait dans la journée. En revanche, les bourrelets adipeux de Liliane me coupaient toute envie d’avoir une relation avec elle. J’en arrivais à espérer que quelque chose de nouveau se passe afin de retrouver la troublante émotion de la première fois. Stéphanie a été la première à s’en rendre compte.


  Ce soir-là, quand nous sommes rentrées nous coucher, elle s’est allongée contre moi en me soufflant à l’oreille :


  — Tu ne voudrais pas que nos jeux soient plus pimentés, ma chérie ?


  Je n’attendais que ça. Toutefois, je me méfiais.


  — Que veux-tu faire ?


  — Regarde ce que j’ai récupéré au manège, cet après-midi !


  Elle a sorti une cravache de sa chemise à jabot. Ses doigts n’arrivaient pas à faire le tour du manche tressé qui, au bout, se divisait en quatre longues lanières de cuir. J’ai balbutié :


  — Tu veux me fouetter ?


  Stéphanie a ri de bon cœur, imitée par Carole qui a répondu :


  — Mais non idiote, c’est pour la grosse !


  — On va lui chauffer son gros cul ! a renchéri Stéphanie.


  Liliane n’avait rien dit. Dès le début, elle avait sans doute compris ce qui l’attendait. Avec des gestes fébriles, nous nous sommes toutes déshabillées. Chacune était pressée d’humilier notre souffre-douleur.


  La première, je lui ai ordonné de se mettre à quatre pattes, de sentir le fond de mon slip et l’odeur de mes bottes. Carole a été plus vicieuse. Elle s’est agenouillée devant notre camarade et lui a présenté ses fesses, tout en écartant la raie à pleines mains.


  — Bouffe-moi le cul, petite cochonne !


  Toute honte bue, Liliane a avancé son visage poupin de blonde et a plongé sa langue dans le trou rose et humide. Un fumet amer s’élevait du cul de la rousse en chaleur. Stéphanie s’est écriée :


  — Tu pues, mais j’aime ton odeur !


  Elle s’est plantée derrière ses deux copines au cul tendu et, d’un coup bien ajusté, elle a abattu les lanières sur les grosses fesses de la blonde. Celle-ci s’est à peine cabrée. Elle devait être habituée depuis longtemps à ce genre de traitement. En revanche, lorsque Carole a senti une lanière lui mordre la fesse, elle s’est relevée, furieuse.


  — Tu es folle, qu’est-ce qui te prend ?


  — Ton petit cul était trop tentant ! a dit Stéphanie.


  Elle s’est mise à fouetter à tour de bras les grosses fesses de Liliane pendant que Carole massait son postérieur enflammé. Je ne pipais mot, fixant la scène. Des idées bizarres me venaient. Moi qui n’avais jamais participé, ni même assisté, à ce genre de jeu, je me demandais à la place de qui j’aurais voulu être. À celle de Liliane, ou à celle de son bourreau ? C’était troublant. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait.


  Stéphanie a deviné ma pensée.


  — Tu veux essayer ?


  Elle me laissait le choix. La honte l’a emporté. J’ai refusé le rôle de Liliane, et j’ai tendu la main, pour m’emparer du fouet. Avec un petit sourire en coin, Stéphanie me l’a donné. Debout, jambes écartées, au-dessus des fesses de la grosse blonde, elle a séparé les bords de sa fente.


  — Fouette-la pendant que je lui arrose le cul !


  Campée derrière les lourdes fesses, j’appliquais de timides coups de cravache sur la peau rougie. Je n’arrivais pas à croire à ce que Stéphanie allait faire. Pourtant, elle l’a fait. Sans aucune pudeur, elle a plié les genoux et s’est mise à pisser, le menton contre sa poitrine, pour bien viser le cul de Liliane. L’urine dégoulinait dans la raie pour former une flaque entre les cuisses. Des relents âcres se répandaient dans toute la pièce. Carole s’est écriée :


  — Moi aussi, je veux lui pisser à la raie !


  Elle a rejoint sa complice et l’a imitée, en pouffant. Je fouettais de plus en plus fort le gros cul inondé d’urine. À présent, de longues stries brunes zébraient la chair. Voyant que Liliane mouillait sans vergogne, je me suis arrêtée de frapper, me suis placée au-dessus d’elle et j’ai relâché mes sphincters. Carole ricanait.


  — Oh, mais elle est aussi sale que nous, la nouvelle !


  — Nous l’avons contaminée ! a renchéri Stéphanie.


  Elles avaient raison. J’ai joui tout en urinant sous leurs yeux. Mon corps, secoué de frissons, ne répondait plus à ma volonté. Je me suis effondrée, sans prendre garde que je baignais dans l’urine tiède. Les deux filles sont venues me rejoindre. Ensemble, dans un état incroyable d’excitation, nous nous roulions à même le sol trempé. Je ne savais plus ce que je faisais. Je triturais leurs seins, léchais leur chatte, et même leur cul. Enivrée d’odeurs, je m’abandonnais à tous leurs caprices. Pendant ce temps, Liliane, toujours agenouillée, s’enfonçait le manche de la cravache dans le cul et se masturbait de l’autre main. Très excitées, nous l’observions en imitant sa position.


  Mon anus a eu des réactions spasmodiques quand Stéphanie m’a enfoncé son doigt dans le cul. J’ai poussé un cri de surprise avant de me sentir devenir toute molle. Stéphanie a alors tenté d’introduire un second doigt.


  — Elle mouille par le cul !


  — Moi aussi, a répliqué Carole ! Enculez-moi les filles, j’en meurs d’envie !


  Enhardie, j’ai logé mon majeur dans son anneau souple et mou. Ma phalange entière a été avalée. Sans aucune difficulté, j’ai pu faire pénétrer un second doigt. Laissant échapper un soupir d’aise, Carole a tendu ses fesses vers moi, puis a enculé Stéphanie de la même façon. L’une derrière l’autre, aux yeux d’un visiteur non prévenu qui serait entré à l’improviste, nous formions un groupe bien singulier ! Chacune fouillait le trou du cul de l’autre, pendant que nos mains libres s’agitaient entre nos cuisses. Je scrutais le visage de Liliane. La joue contre le sol, elle nous observait elle aussi, en s’enculant avec le manche de la cravache. La chambre n’était plus que cris et halètements. Nous n’étions plus que des bêtes assoiffées de sexe. À cet instant, j’ai su que pour obtenir de nouvelles sensations fortes, j’étais prête à tout.
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  Longe en main, Pierre corrigeait mes erreurs de position. Pour l’occasion, je montais au trot un superbe alezan. Mes fesses touchaient à peine la selle. Dès que je les avais posées, je devais me redresser. Le regard de Pierre restait fixé sur mon derrière rond, moulé dans le fuseau blanc. Je devais l’exciter, car il faisait durer la séance. Assises sur des tréteaux, les autres filles attendaient leur tour avec impatience. Je savais pourquoi. Pour les débutantes la selle texane avec pommeau était obligatoire. Et chaque fois que je posais mon cul, j’avais l’impression qu’une main invisible massait mon sexe à travers le pantalon.


  Les mains crispées sur les rênes, j’ai senti ma fente s’ouvrir ; un fin filet de mouille trempait ma culotte. Les muscles de mes cuisses tremblaient sous l’effort continu. J’ai dû m’arrêter faute d’endurance. Une autre élève m’a remplacée. Les jambes molles, j’ai regagné ma place dans le groupe. J’avais l’impression d’avoir pissé dans mon slip, et que tout le monde me regardait. Je me suis assise avec difficulté. Mes fesses et mon sexe échauffés me brûlaient.


  Après la séance, sous prétexte de corriger encore quelques erreurs, Pierre a tenu à ce que je reste. Les autres filles sont parties. Certaines massaient leur postérieur douloureux. En voyant l’écuyer en chef fermer les portes, j’ai réalisé ce qui m’attendait. Il a pris soin d’attacher le cheval à une barrière avant de s’avancer vers moi, l’air malicieux.


  — À présent que nous sommes à l’abri des regards indiscrets, je vais te soigner.


  Il a sorti un tube de sa poche en expliquant qu’il s’agissait d’un baume apaisant et revigorant.


  — Baisse ton pantalon !


  J’ai hésité mais pas longtemps. Mon derrière me faisait vraiment mal.


  J’ai tiré sur l’élastique et baissé jusqu’aux chevilles mon fuseau en même temps que ma culotte. Pierre s’est extasié en découvrant mes fesses.


  — Quel adorable petit cul !


  Pierre a glissé dans ma raie un index inquisiteur, titillant mon anus. Puis il l’a ressorti et l’a mis sous son nez. Les yeux brillants, il humait l’odeur poivrée de mon cul.


  — Quel fumet !


  Mortifiée, je gardais le silence, sans pouvoir m’empêcher de mouiller.


  Pressant le tube de pommade, il étalait dans sa paume une crème jaunâtre qui dégageait une forte odeur de camphre. Appuyant la main entre mes omoplates, il m’a forcée à me pencher en avant, puis a appliqué la pommade sur mes fesses. J’avais l’impression d’être une jument qui se faisait lustrer l’arrière-train. Le produit était efficace car la brûlure de mon derrière s’atténuait.


  Je tendais mon cul aussi haut que je pouvais. Répondant à mon invite, Pierre étalait le baume sur les fins bourrelets de mon sexe et sur mes nymphes. D’une voix neutre, il m’a conseillé de m’épiler.


  — Beaucoup de filles le font !


  Je n’ai pas répondu. Il n’avait pas à savoir que je connaissais ce détail. Le ton professionnel a vite cessé. Deux doigts se sont glissés dans ma chatte, ont buté contre mon hymen.


  — Bon sang, tu es vierge !


  Je me suis reculée de peur qu’il me déflore avec ses doigts.


  — Faites attention !


  — Ne t’inquiète pas, seul ton cul m’intéresse !


  Le cou tordu en arrière, j’ai vu qu’il extirpait de sa braguette une queue déjà raide et très grosse. À l’idée qu’il allait l’enfoncer dans l’orifice étroit de mon derrière, j’en avais des sueurs froides. Pourtant, je n’ai pas bougé.


  Du bout de l’index Pierre décrivait de petits cercles autour de mon anus qui s’ouvrait de lui-même. Le doigt s’est introduit sans difficulté dans mon petit trou, coulissait à l’intérieur pour élargir l’ouverture. Au moment où Pierre a plaqué son ventre contre mon cul, où j’ai senti la queue me pénétrer, j’ai eu le souffle coupé par la violence de la douleur qui irradiait de mon rectum. J’ai cru que mon derrière allait exploser. Pierre me flattait la croupe.


  — Détends-toi, respire à fond et pousse comme si tu voulais chier !


  Les larmes aux yeux, je faisais comme il disait. La souffrance s’est peu à peu estompée. L’écuyer en chef a alors entamé en moi un lent va-et-vient. Les joues rouges, le corps inondé de sueur, je me faisais enculer pour la première fois, au centre d’un manège, sous les yeux d’un cheval.


  Pierre m’a dit de bien écarter les fesses afin de faciliter le passage. Le buste penché en avant, le fuseau et le slip sur mes bottes, je me suis séparé à pleines mains la raie du cul. L’énorme bite s’est enfoncée d’un coup jusqu’aux couilles dans mon anus. Les lourds testicules ont heurté ma fente trempée de mouille, qui les a éclaboussés au passage. Au fond du manège, le hennissement du cheval a soudain résonné dans mes oreilles. L’étalon piaffait, en tirant sur la longe pour se libérer. J’ai vu sortir entre ses jambes une longue colonne de chair noire. Elle s’est développée par à-coups, avant de pendre entre les deux puissants antérieurs. Pierre s’est penché sur moi, et m’a chuchoté à l’oreille :


  — Tu te rends compte si tu avais ça dans le cul ?


  Ces paroles ont eu pour effet de déclencher une sale jouissance qui m’a fait trembler de tous mes membres. Au même instant, Pierre a joui. Mon anus aspirait la grosse queue pour l’empêcher de sortir. Peine perdue, la bite s’est retirée de mon cul accompagnée d’un flot épais de sperme qui maculait mes cuisses. Épuisée, je me suis écroulée sur le sol, le cul en l’air. J’avais l’impression d’avoir un gouffre béant entre les fesses.


  Pierre a remis de l’ordre dans ses vêtements, avant d’aller calmer l’étalon. À mon tour, je me suis redressée et rhabillée. Avant de rentrer aux écuries, Pierre a tenu à me donner le tube de pommade. J’avais le pressentiment que j’en avais fini avec lui. Il avait eu ce qu’il voulait.
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  Il était très tôt. Vêtue de ma salopette de travail, je nettoyais un box vide. Les élèves les plus anciennes faisaient un galop de préparation. Dans quelques jours, les meilleures participeraient à leur première course de province. J’ai pris le tuyau d’arrosage et j’ai envoyé un jet d’eau sur mes bottes en caoutchouc toutes crottées. La corvée m’ennuyait au plus haut point. J’ai entassé quelques ballots de paille.


  Brusquement la porte du box s’est ouverte. C’était Lise. Elle avait l’air contrariée. Son galop d’essai n’avait pas été concluant, et elle ne pensait pas être prise pour participer à une course. Elle a soupiré :


  — Je vais me changer et je reviens t’aider !


  C’était inutile, j’avais fini de nettoyer le box, mais elle m’a répondu :


  — C’est sympa, mais j’ai besoin d’aller pisser !


  — Tu n’as qu’à faire ici !


  J’ai pointé le doigt vers le caniveau qui permettait l’écoulement des eaux usées mais elle a eu l’air offusquéE :


  — Il y a des filles qui pissent dans les box, mais elles se font confiance. Nous n’avons pas le droit ; ça excite les chevaux !


  — Et alors ? Tu crois que je ne sais pas tenir ma langue ? En plus, il n’y a pas de cheval dans ce box ! Je vais te montrer, moi, si je fais tant de chichis !


  J’ai baissé ma salopette et ma culotte. Je me suis accroupie et j’ai uriné devant elle. Stupéfaite, elle m’a regardée un instant avant de se décider.


  — Tu me donnes encore plus envie. Je ne peux plus attendre.


  Elle est venue à côté de moi, a baissé son fuseau, s’est accroupie. J’ai jeté un rapide coup d’œil sur ses fesses. Elles n’avaient plus de marques. Très vite, un jet dru est sorti entre ses cuisses dans un chuintement obscène. Elle a soupiré d’aise :


  — Ça fait du bien de se vider la vessie !


  Elle a émis un petit pet sec. Nous avons pouffé ensemble, comme si nous étions devenues les meilleures amies du monde.


  Une fois soulagées, nous avons rajusté nos vêtements, en nous observant subrepticement, sans mot dire, un peu embarrassées. Lise, la première, a brisé le silence.


  — Je t’imaginais plus pudique !


  — Je n’ai aucune pudeur, quand j’ai confiance en quelqu’un !


  Nos regards se sont croisés. J’ignore ce qui se serait passé si Pierre n’avait pas ramené le cheval dans le box. Nous avons vite utilisé le jet d’eau pour laver les traces d’urine et nous avons laissé la place à l’écuyer en chef. Le charme avait été rompu, mais Lise m’a murmuré :


  — Viens avec moi ce soir, après les cours ! Je voudrais te montrer quelque chose, si tu sais garder un secret.


  J’ai accepté. Elle a esquissé un sourire et a tourné les talons. Je l’ai regardée partir vers son chalet pour se changer.


  Le soir, au réfectoire, je me suis débrouillée pour finir mon repas après Stéphanie et les autres. Elles sont donc parties pour le chalet sans s’occuper de moi, ce qui m’arrangeait. À la sortie, Lise m’a pris le bras et m’a entraînée vers l’étang. Étonnée, je n’ai pu m’empêcher de la questionner :


  — Où allons-nous ?


  — À la pêche aux mecs ! Il y a un vivier tout à côté, nous n’avons qu’à nous servir !


  Au bout de l’étang, un grillage séparait le centre en deux. De l’autre côté, se trouvait l’école des garçons. Un frisson a parcouru mon échine. Lise a compris aussitôt ma réticence.


  — Tu ne vas pas avoir peur de quelques gamins, alors que tu es passé par les mains de Pierre !


  Ainsi il lui avait raconté qu’il m’avait enculée. Elle me l’a prouvé en me donnant des détails qu’elle ne pouvait tenir que de lui. Pour me rassurer, elle m’a confié qu’elle aussi était tombée dans le même piège. À dix-huit ans, elle n’ignorait plus rien du sexe. Ses parents, tous deux vétérinaires pour les haras, l’avaient confiée aux époux Duroy parce qu’ils ne savaient plus comment se faire obéir. Lise n’en faisait qu’à sa tête. Le couple pervers s’est donc chargé de la dresser. J’ai senti que Lise allait me confier enfin sa relation avec Hugo et Estelle, mais la vue du grillage nous a fait revenir à une autre réalité. Elle m’a chuchoté à l’oreille :


  — Plus loin, il y a un passage.


  En effet, derrière un taillis, un petit chemin encombré de ronces permettait d’accéder au centre équestre des garçons. Comme les filles, ils logeaient dans des chalets. J’ai pressé Lise de questions. Elle m’a répondu d’un ton égal qu’ils n’étaient que quatre et que je n’avais rien à craindre. Ils étaient habitués à faire tout qu’elle voulait. Devant le chalet, j’ai serré le bras de mon amie.


  — Lise… J’ai un aveu à te faire. Je suis vierge.


  — Je sais. Pierre me l’a dit. Viens, tu ne le regretteras pas !


  Elle m’a prise par la main et je l’ai suivie dans le chalet.


  Le décor intérieur était le même que celui des filles. Quatre garçons allongés sur leur lit ont poussé des clameurs et sifflé d’admiration en nous voyant entrer. Ils avaient tous la même tenue : chemise blanche et fuseau de couleur enfoncé dans des bottes noires. Un grand blond aux cheveux longs, s’est extasié de façon vulgaire :


  — Lise, ta copine est super !


  Il a sauté de son lit, imité par ses camarades. Lise a fait les présentations. Le grand blond s’appelait Jacques. Le second, taille moyenne, avait également des cheveux blonds, mais coupés court. Il m’a enlacée pour m’embrasser et m’a mis la main aux fesses. Le troisième riait.


  — Oh, André, tu commences déjà, vicieux !


  Le garçon, qui se prénommait Michel, me dépassait à peine. Ses mèches brunes bouclées et ses yeux bleus lui donnaient un air de fille. Il m’a frôlé les lèvres du coin de sa bouche. Quant au quatrième, le plus petit de tous, c’était le plus hardi. Il m’a serrée contre lui en pressant sa queue contre mon sexe. Il bandait déjà : une grosse bosse roulait contre ma chatte. J’ai compris qu’il ne portait pas de slip. Ses cheveux noirs coiffés en arrière, son teint hâlé et son accent prononcé indiquaient qu’il venait d’Italie. Ses camarades l’ont invité à commencer.


  — Alors, Mario, t’as vu les nichons qu’elle se paye !


  — Je ne demande qu’à voir !


  Mes seins ne valaient pas ceux de Lise, mais les garçons avaient hâte de découvrir une autre fille nue. Lise a lancé :


  — Si vous voulez qu’elle se mette à poil, ôtez d’abord vos fringues !


  Les garçons se sont déshabillés avec des gestes fébriles. La vue de leurs jeunes sexes en érection m’excitait. Des tiges roses au gland effilé surplombaient de petites couilles lisses. Celle de Mario, l’Italien, était la plus grosse de toutes, celle de Jacques, le grand blond, la plus petite. Imité par ses camarades, il se branlait sans retenue tout en nous invitant à ôter nos vêtements.


  — Allez, les filles, faites-nous un strip-tease !


  Lise a pouffé en ôtant son chemisier.


  — Eh bien, ce soir, vous êtes drôlement excités, mes salauds !


  J’ai imité son rire, mais le mien sonnait faux. Lise faisait glisser son fuseau le long des cuisses en ondulant des hanches. Se penchant en avant, elle leur a présenté son cul.


  — Vous voulez en voir plus ?


  Ils ont acquiescé en chœur. Lise a écarté ses fesses à pleines mains, dévoilant son anus et sa fente épilée. Les garçons se branlaient, le regard fixé sur les trous ouverts.


  D’une voix rauque, Jacques m’a demandé de me déshabiller à mon tour. Rouge de honte, j’allais m’exécuter quand Lise a pris la situation en main.


  — C’est moi qui donne les ordres, ne l’oubliez pas, sinon on s’en va !


  Elle a envoyé Michel chercher une cravache, puis elle a ordonné auX trois autres de se mettre à quatre pattes à nos pieds. À son retour, Michel s’est placé comme ses camarades.


  Pendant ce temps, Lise, qui avait tiré son fuseau sur ses bottes, m’ôtait mon chemisier, faisait sauter l’attache de mon soutien-gorge, dégageait mes seins ronds aux tétines durcies. Les garçons haletaient, les yeux rivés à ma poitrine ferme et blanche. Mario s’est raclé la gorge.


  — Allez, Lise, montre-nous aussi tes nichons ! a-t-il lancé.


  Sous le chemisier, Lise n’avait pas de soutien-gorge. Quand elle s’est retrouvée seins nus, elle a plaqué son corps chaud contre le mien, a enfoncé ses doigts sous la ceinture de mon pantalon. Puis s’étant accroupie, elle tirait sur mon fuseau et mon slip en même temps, découvrait ma vulve renflée, parsemée de poils fins, séparait mes nymphes devant les garçons très excités, qui se branlaient nerveusement en fixant ma fente trempée. Lise leur a crié :


  — Je vous interdis de jouir !


  Ils se sont arrêtés net. Lise m’a retournée pour leur présenter mon petit cul bombé. Elle séparait mes fesses, dévoilant la pastille mauve de l’anus, étirait mon trou du cul qui s’ouvrait en répandant une odeur poivrée autour de moi. Michel s’est exclamé :


  — Ça sent bon le cul !


  Lise m’a retiré les bottes et le reste. À mon tour, je l’ai aidée à tout enlever. Le reste de ses vêtements est allé rejoindre le tas posé par terre. Nue, s’étant saisie de la cravache, Lise passait et repassait derrière les garçons, tapotait leurs fesses du bout de la badine.


  — La prochaine fois, vous récupérerez des selles et des harnais et vous ferez la course. Je serai l’arbitre. En attendant, je vais monter à cru !


  Sur ce, elle a enfourché Mario ; d’un coup de cravache appliqué sur la cuisse velue, elle l’a obligé à faire le tour de la pièce. L’Italien s’est cabré, mais a obéi. Très souple, il se déplaçait entre chaque lit, revenant chaque fois à son point de départ. Lise a repris le même jeu avec Jacques, puis avec Michel. C’est André, le dernier, qui a été le plus rapide. Le regard vicieux qu’il m’a jeté m’a fait comprendre que le prix de la course, c’était moi. Cependant il lui a fallu patienter car Lise a dit à Michel :


  — Toi, d’abord, tu as le droit de lui sucer les seins !


  Très excité, il s’est précipité sur moi. Surprise, j’ai fait un bond en arrière mais il m’a rattrapée ; sa bouche avide a happé mes tétines raides ; ses cheveux bouclés me chatouillaient le menton. Sa queue tressautait contre ma hanche. Je le laissais faire en cambrant les reins. Il malaxait mes seins sans cesser de sucer mes mamelons.


  Mario, lui, a eu la permission de me lécher la chatte. S’agenouillant à mes pieds, il a enfoui sa langue dans mon vagin gorgé de mouille. Involontairement je fléchissais les genoux. C’était une sensation nouvelle, mélange de violence et de désir qui m’excitait comme une folle. Rien à voir avec ce que j’éprouvais quand les copines de chambre me léchaient. Mario avait trouvé mon point faible. Il mâchonnait mes nymphes en suçotant mon clitoris entre ses dents.


  Lise a ordonné à Jacques de me lécher le cul. Maintenant mes fesses écartées, le grand blond passait sa langue tout autour de mon anus, me faisant un massage prolongé. Puis il a enfoncé la pointe dans le trou étroit. L’odeur amère qui se répandait dans la chambre ne l’empêchait pas de continuer à infiltrer sa langue le plus loin possible dans mon cul jusqu’à ce que, les jambes flageolantes, je m’écroule au milieu des trois adolescents. C’était le moment que Lise attendait pour m’envoyer André.


  — Vas-y, elle est à toi !


  Ses camarades se sont écartés. Je m’offrais au garçon, une joue contre le sol, les reins cambrés, le cul tendu. André s’est posté contre mes fesses. Il a pointé son gland contre mon anneau assoupli. Sa queue était dure mais petite, beaucoup plus fine que celle de Pierre. C’est à peine si j’ai senti une brûlure, qui s’est estompée rapidement.


  Lise avait pris ma place. Les trois autres garçons s’occupaient de son corps ; ils la léchaient, la suçaient, palpaient ses seins fermes, ses fesses pleines. J’étais jalouse de l’expression d’extase que je lisais sur ses traits. Car André avait beau se démener comme un fou contre mon derrière, il ne parvenait pas à me procurer de plaisir malgré mon excitation. Quand il a éjaculé. Lise s’est rapprochée pour lui sucer la queue tout imprégnée de l’odeur et du goût de mon cul.


  Jacques a succédé à son camarade auprès de moi mais il n’a pas mieux réussi à me faire jouir. Je sentais à peine son sexe dans mon rectum. Michel, à son tour, s’est évertué à masser les bords de mon conduit avec sa bite mais cela ne me faisait aucun effet.


  Sans le moindre signe de dégoût, Lise suçait, l’une après l’autre, la queue des trois garçons qui venaient de m’enculer. Elle ne prêtait aucune attention à Mario qui, allongé entre ses jambes, lui léchait le clitoris. À la fin, l’air dépité il s’est levé et est venu vers moi. Sa verge était la plus grosse ; je l’ai sentie passer quand il m’a pénétrée. J’ai eu un orgasme, sans trop savoir si je le devais au regard vicieux de Lise ou à la queue qui me défonçait le cul.


  À la demande de ma copine, Jacques s’est allongé sur le sol et elle l’a enfourché. Attrapant la bite, elle l’a plantée jusqu’aux couilles dans sa chatte, en se trémoussant comme si elle voulait la visser au fond de son con. Elle s’écartait les fesses, montrant son anus à André.


  — Qu’est-ce que tu attends pour m’enculer !


  Le garçon s’est agenouillé derrière elle et a enfoncé sa queue dans le cul dilaté. Elle avait embouché de nouveau le sexe de Michel. Dans toute la pièce s’élevaient les plaintes des garçons en rut et l’odeur de leurs corps en sueur.


  Dans un râle de plaisir, Mario a tout déchargé au fond de mon cul. Quand il s’est retiré, j’ai senti le sperme suinter de mon anus. Lise s’est exclamée :


  — Il m’en faut autant ! Vous vous en sentez capables ?


  Mis au défi, ils ont acquiescé. Elle a haussé ses fesses, écarté son sillon. L’un après l’autre, les garçons défilaient derrière elle. Ils l’enculaient sans se soucier du plaisir ou de la douleur qu’elle en ressentait. Leurs sexes entraient et sortaient à un rythme accéléré mais leurs queues étaient trop fines ; je devinais que Lise n’arrivait pas plus que moi à prendre son plaisir.


  Mario est passé le dernier. Lise s’est relevée et m’a aidée à me mettre debout. D’un ton irrité, elle m’a dit :


  — La prochaine fois, on se fera enculer à sec. Peut-être qu’on sentira mieux leurs petites bites. À présent on va s’amuser toutes les deux. Surtout, serre bien les fesses !


  Nous avons ramassé nos tenues et nous sommes passées dans la salle de bains. Lise a verrouillé la porte et m’a dit de m’allonger sur le dos. J’ai obéi, curieuse de ce qu’elle allait faire. Elle s’est allongée tête au-dessus de moi et nous nous sommes gouinées comme des folles jusqu’à ce qu’enfin un violent orgasme nous emporte toutes les deux.


  À peine calmée, Lise m’a serrée dans ses bras.


  — Je crois bien que je suis en train de tomber amoureuse de toi !


  À cette révélation, mon cœur a bondi dans ma poitrine. J’ai répondu dans un souffle :


  — Moi aussi, Lise, je t’aime !


  Nous avons fait notre toilette ; après avoir enfilé nos tenues, nous sommes sorties de la salle de bains sans faire de bruit. Les garçons, repus de plaisir, s’étaient endormis. Nous avons quitté le chalet à pas feutrés.


  Dehors, il faisait nuit noire, mais Lise connaissait le chemin par cœur. Elle m’a confié qu’elle fréquentait ces garçons depuis quelques mois. Elle les avait connus à un gala organisé par le centre pour promouvoir l’équitation. À présent, elle en faisait ce qu’elle voulait. Elle m’a avoué tout bas :


  — Tu m’as plu dès le premier jour.


  — Toi aussi… dès que je t’ai vue sortir du bureau de la direction.


  J’ai failli lui dire que j’avais assisté à la séance de fouet, dissimulée derrière une fenêtre ; je sentais qu’elle était sur le point de me parler de sa relation avec le couple Duroy, mais il était tard pour aborder ce sujet.


  Devant mon chalet nous avons échangé un long baiser, puis nous nous sommes quittées à regret.


  À l’intérieur, les filles dormaient. Je me suis couchée sans faire de bruit, satisfaite de ne pas avoir à leur donner d’explication. La nécessité d’avoir à inventer, pour le lendemain, une raison plausible à mon absence nocturne m’a tenue longtemps éveillée.
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  Une pluie fine s’abattait sur le centre depuis le début de la matinée. J’étais en train de nettoyer le box que l’on m’avait attribué au moment où Pierre est arrivé.


  — Laisse tomber ces corvées, je suis venu te donner un cours particulier d’équitation.


  J’ai dû faire une drôle de tête car il s’est mis à rire.


  — Inutile de t’inquiéter ! Je ne bizute jamais deux fois une fille !


  Il m’a expliqué que les patrons avaient des projets pour moi et qu’ils tenaient à ce que je devienne rapidement une cavalière accomplie.


  Je l’ai donc suivi aux haras. La pluie venait de cesser mais l’herbe restait glissante, ce qui n’allait pas faciliter mon apprentissage.


  Toute la matinée, l’écuyer en chef m’a enseigné comment monter correctement un cheval avec une selle plate. Il n’y avait plus de pommeau pour me tenir. Ma monture s’embourbait, dérapait sur ses fers. C’était encore pire au saut d’obstacles. Je ne comptais plus mes chutes. À l’évidence, les courses de haies ne seraient jamais ma spécialité. Le bull finch, le gros open ditch ou la rivière des tribunes étaient pour moi des barrières insurmontables. Toutefois, grâce aux conseils de mon professeur, j’ai acquis les rudiments pour rester en selle. Il était temps ; mon corps commençait à se couvrir de bleus et d’ecchymoses. Aussi, un peu avant l’heure du repas, Pierre m’a conduite à l’infirmerie. Dans le hall d’entrée, nous avons croisé la directrice. Elle a demandé de mes nouvelles.


  — Elle progresse, madame ! Sa volonté de réussir fait plaisir à voir !


  Quand elle a su que Pierre me conduisait à l’infirmerie, Estelle s’est empressée de le remplacer. Avec difficulté je grimpais l’escalier derrière la directrice. À chaque marche que je franchissais, mes muscles endoloris par les chutes successives me faisaient horriblement mal. Je serrais les dents pour ne pas montrer que je souffrais. Estelle a paru émue par mon courage :


  — Il y a très peu de filles comme vous dans ce centre ! J’admire votre persévérance !


  Le local qui servait d’infirmerie se trouvait au fond d’un couloir. Une odeur d’éther flottait dans toute la pièce. Il y avait deux grandes armoires vitrées contre un mur. L’une contenait du matériel et des médicaments manifestement destinés aux chevaux. Estelle a ouvert l’autre et m’a demandé de m’allonger sur le brancard qui servait de lit. Elle s’est approchée avec un tube de crème.


  — Où as-tu mal ?


  Son tutoiement m’a surprise et m’a flattée. J’avais l’impression de faire partie de ses élèves préférées, comme Lise. J’ai avoué que c’était tout mon corps qui était endolori.


  — Alors, il faut un massage complet. Déshabille-toi.


  — Vous… voulez dire que je dois tout enlever ?


  Elle a ri. Je me sentais ridicule. Elle n’allait pas me passer la crème à travers les vêtements !


  Troublée, j’ai tiré sur la fermeture Éclair ; je me trémoussais pour faire descendre ma salopette sur mes bottes. Ensuite j’ai attendu. La directrice a paru déçue. J’ai compris pourquoi quand elle a dit :


  — C’est moi l’infirmière ici. J’ai vu défiler un bon nombre de filles. Tu es la première qui garde sa culotte et son soutien-gorge après quelques semaines passées au centre.


  Elle a posé sa main sur la face interne de ma cuisse, glissé son doigt sous l’élastique du slip.


  — À cause de la sueur et du frottement sur la peau, les sous-vêtements peuvent provoquer des irritations, parfois même de l’eczéma. Et les poils sont de vrais nids à microbes.


  — Bien, madame. Je me raserai entièrement, et dorénavant, je ne porterai plus de dessous. Je vous le promets.


  Elle a répliqué qu’il ne s’agissait pas de promettre mais de s’exécuter. Elle allait se charger elle-même de m’épiler. Sur son ordre, je me suis déshabillée complètement. Gênée par l’odeur forte de mon corps, je me suis excusée :


  — Après le nettoyage des box et l’entraînement au haras, je ne sens pas très bon !


  — Ne t’inquiète pas, j’ai l’habitude ! J’ai eu affaire à des filles bien plus négligées !


  Je me suis allongée nue sur le ventre. Estelle enduisait de crème la paume de ses mains ; elle a commencé par me masser le bas du dos.


  — Tu as des contusions partout !


  Contrairement à ce que je craignais, elle a évité mes fesses. Elle est passée aux cuisses, en faisant rouler mes muscles sous ses doigts. Elle me faisait mal mais je restais stoïque. Quand elle a effleuré mon sexe, j’ai d’abord cru à un geste involontaire de sa part mais le frôlement s’est fait insistant. Encouragée par ma passivité, Estelle Duroy a frictionné mes fesses.


  — Tu as un adorable petit cul, bien musclé !


  J’ai frissonné quand elle a introduit un doigt dans ma raie.


  — On devient nerveuse ?


  Embarrassée, je n’ai su que répondre. Ses massages ressemblaient plus à des caresses qu’à des gestes professionnels. J’étais troublée ; constatant que mes cuisses s’écartaient d’elles-mêmes, Estelle a plaqué sa main sur ma fente béante. J’ai reçu une véritable décharge électrique quand elle a frôlé mon clitoris.


  — Tu mouilles, petite vicieuse !


  Poursuivant l’expérience, Estelle dessinait à présent avec son index des petits cercles autour de mon anus. Un réflexe m’a fait cambrer les reins. Encouragée, elle a enfoncé son doigt dans mon cul pendant que de l’autre main, elle tâtonnait entre mes cuisses. Je n’étais plus en état de me contrôler ; je laissais Estelle jouer comme elle voulait avec mes orifices, haussant le derrière pour lui en faciliter l’accès. Cependant, Estelle m’a fait comprendre que les attouchements n’étaient qu’un hors-d’œuvre.


  — Tu es comme ces pouliches nerveuses qu’il faut calmer avant de les dresser !


  Elle m’a administré une violente claque sur la fesse. Je me suis cabrée. Toutes mes douleurs revenaient. Toutefois, l’excitation a vite pris le dessus.


  Une série de gifles se sont abattues sur mon cul. Ma peau s’échauffait en même temps que mes sens. Cette femme me faisait perdre la tête.


  La directrice m’enculait d’une main et me fessait de l’autre, m’accablant de railleries, me traitant de petite vicieuse qui mouillait dès qu’on la touchait entre les cuisses, de fausse vierge qui aimait se faire enculer.


  — Pierre a bien préparé le terrain. Je pourrais enfoncer mon poing dans ton cul.


  Elle l’a fait. Elle avait beau avoir des mains fines, j’ai eu la sensation que mes chairs allaient éclater quand elle m’a pénétrée. D’un ton triomphant qui portait ma honte à son comble elle s’est exclamée :


  — Je te l’ai mis jusqu’au poignet !


  J’ai cru devenir folle quand elle a déployé ses doigts et tapoté l’intérieur de mon ventre. Je la suppliais, en vain, d’arrêter. Elle me mettait dans un tel état de souffrance et d’excitation en même temps que j’aurais fait n’importe quoi pour qu’elle retire sa main.


  Un orgasme, si fort que j’en ai eu le souffle coupé, m’a délivrée de ce supplice. Je suis retombée sur le ventre, le corps agité de soubresauts. Mes contorsions ont fait ressortir la main d’Estelle de mon cul avec le bruit obscène d’un évier qu’on débouche. Dans un brouillard, j’ai vu la directrice lécher les doigts qui m’avaient enculée et ceux qui m’avaient branlée. Quand elle a eu fini, plus une trace ne maculait ses mains. J’aurais pu croire qu’elle venait de les laver à l’eau courante. En guise de conclusion, elle m’a assené une claque sur les fesses.


  — Tu peux aller au réfectoire, on continuera une autre fois ! Surtout, n’oublie pas que c’est moi qui dois raser ta chatte !


  J’ai quitté l’infirmerie au plus vite. Mon excitation était retombée. À présent, j’avais peur de cette femme.
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  Au fil des jours, mes relations avec Lise devenaient de plus en plus étroites. Nous ne pouvions plus nous leurrer ; nous étions amoureuses l’une de l’autre ; au point qu’elle m’a révélé la nature de ses relations avec les Duroy. Elle ne m’apprenait rien ; de mon côté, je lui ai avoué ce que j’avais fait avec mes compagnes de chalet. Elle terminait son apprentissage en fin d’année mais elle m’a promis qu’elle m’attendrait. Elle avait aussi une petite idée sur le traitement que me réservaient le directeur du centre et sa femme. Ils lui cherchaient une remplaçante, tout simplement.


  Un jour, elle m’a annoncé son intention de retourner voir les garçons. Elle les côtoyait pendant les galops de sélection des élèves de dernières années pour les courses de province. Mario lui avait dit qu’ils avaient réussi à dissimuler du matériel, mais qu’ils ne pourraient pas le cacher éternellement. Nous devions donc les rejoindre rapidement, si nous voulions passer une nouvelle soirée ensemble ; d’autant plus qu’ils terminaient leur apprentissage dans quelques jours.


  Quand nous sommes arrivées les garçons étaient déjà à quatre pattes. Ils avaient dû nous guetter par la fenêtre. André et Jacques s’étaient harnachés, nus, à l’aide d’une selle plate sur le dos ; un licol entravait leurs bouches. Une cravache et un fouet attendaient sur un des lits. Nous avions conservé nos tenues de cavalière. S’emparant du fouet, Lise a ordonné aux quatre garçons de lui présenter leurs fesses.


  — Je vais devoir calmer vos ardeurs !


  Elle a fait claquer les lanières dans le vide. Les muscles des garçons frémissaient. Chacun s’attendait recevoir le coup.


  C’est Jacques qui, le premier, a goûté aux lanières de cuir. Il s’est cabré, en étouffant un cri. Sans s’interrompre, Lise est passée aux autres. Elle n’y allait pas de main morte. Son regard brillait, dès que sa main s’abattait. Elle ne visait personne en particulier mais elle fouettait les quatre culs offerts. Les garçons subissaient la cuisante morsure en serrant les dents ; de profondes zébrures rouges marquaient leurs fesses. Satisfaite du résultat, Lise s’arrêta, reposa le fouet. Le spectacle m’avait excitée, mais quand elle m’a proposé de la remplacer, j’ai refusé net.


  Alors, elle m’a chuchoté à l’oreille :


  — Tu préférerais être à leur place ?


  — Oui, si c’est toi qui tiens le manche du fouet.


  Pour toute réponse, elle m’a embrassée avec fougue.


  Les garçons étaient restés fesses en l’air. Leurs queues amollies pendaient entre leurs jambes. Lise a récupéré la cravache, et enfourché André. Elle m’a tendu l’instrument en me demandant de me jucher sur Jacques. Émoustillée par ce nouveau jeu, j’ai obéi sans hésiter. J’ai saisi les rênes et, comme l’avait fait Lise, d’un coup de talon sur les cuisses nues, j’ai lancé ma monture au galop à travers la pièce. Sous le regard attentif de leurs camarades, les deux garçons se sont disputé l’arrivée. Un coup de fouet sur les fesses a permis à André de dépasser son ami. Prise par le jeu, j’ai envoyé un violent coup de cravache sur la cuisse de Jacques, qui a réussi à revenir à hauteur de son concurrent. Lise et moi nous avons terminé côte à côte au bout de la rangée de lits.


  — Dead heat pour l’arrivée ! s’est exclamée Lise.


  Essoufflés, en sueur, les garçons ont passé le matériel aux deux autres. Affublés de la selle et du licol, Michel et Mario se sont mis en position. Lise leur avait préparé une course de haies.


  J’ai enfourché Mario, Lise en a fait autant avec Michel, et nous sommes reparties mais cette fois, les deux garçons devaient enjamber les lits qui servaient d’obstacles.


  Mario, tout en muscles, se déplaçait avec puissance. Michel, plus souple, avait à son avantage l’agilité. Une forte odeur de transpiration envahissait la pièce. Les garçons haletaient. Lise n’hésitait pas à utiliser son fouet pour faire accélérer sa monture. Prise par le jeu, j’ai cravaché les fesses et les cuisses de la mienne. Au dernier lit, Lise me dépassait d’une encolure. Pour rattraper ce retard, Mario a cessé de ramper, et a voulu sauter. Donnant un puissant coup de reins, ma monture s’est cabrée. Surprise, j’ai glissé de la selle. Pour éviter de tirer sur la bride et de blesser la bouche de Mario, j’ai tout lâché, et je suis tombée en arrière, entre les deux lits. J’ai eu plus de peur que de mal ; j’ai donc laissé Lise terminer seule sa course. Cette fois, elle avait gagné sans discussion possible. En me relevant, je regardais les fesses des garçons. De longues stries brunes ornaient leurs culs et leurs cuisses. Mario était le plus marqué. J’avais vraiment perdu la tête à ce point ? Lise ne m’a pas laissé le temps de m’apitoyer.


  — Pour ce dernier soir, et pour vous remercier, je vous laisse la perdante en gage ! Vous pouvez lui faire tout ce que vous voulez !


  La peur m’a envahie lorsque les garçons on commencé à scander :


  — À poil ! À poil !


  Lise m’a déshabillée elle-même. Elle m’a susurré à l’oreille :


  — Essaie d’être à la hauteur de leurs exigences ! Ces garçons sont la future élite du monde des courses, et ils sauront se souvenir de toi, si tu en as besoin.


  En un tournemain, Lise m’a mise nue. L’odeur de ma transpiration s’est mêlée à celle, plus lourde, des mâles excités. Ceux-ci, toutefois, n’avaient pas beaucoup d’imagination. Ils m’ont demandé de déshabiller Lise à mon tour pour que nous nous gouinions devant eux.


  De telles exigences n’étaient pas pour nous déplaire. J’ai aidé Lise à ôter sa tenue, et je l’ai embrassée à pleine bouche. Chacune pétrissait les seins, malaxait les fesses de l’autre. Mario s’est exclamé dans un râle :


  — Aaaah, putain, elles mouillent déjà, ces chiennes !


  Du coin de l’œil, nous les regardions se branler. Lise a murmuré à mon oreille :


  — On va leur en mettre plein la vue !


  Elle a plaqué une main entre mes cuisses. L’autre est restée sur mon cul. Je l’ai imitée. Les genoux fléchis, chacune branlait et enculait l’autre. Lise frottait ma chatte avec sa paume, pendant que ses doigts fouillaient mon cul. Je faisais de même avec elle. Nous avions les nymphes humides de mouille, le clitoris tout dur. Nos culs s’ouvraient sans vergogne. André a exprimé l’envie d’en voir davantage.


  — Elles devraient se bouffer la chatte et le cul, maintenant !


  Ses camarades ont approuvé. Lise m’a fait étendre par terre. Elle s’est mise tête-bêche sur moi, cuisses écartées, les fesses au-dessus de mon visage. Entre les petites lèvres, l’intérieur de son vagin ressemblait à un coquillage nacré d’où émanaient des senteurs marines. J’y ai enfoncé ma langue. De son côté, Lise aspirait mon clitoris, le suçotait entre ses dents. J’ai écarté ses fesses, dévoilant l’anus aux bords roses et enflés, luisant de sueur et de mouille. Un parfum poivré s’est engouffré dans mes narines.


  J’ai durci le bout de ma langue ; je l’ai pointé sur l’orifice qui palpitait sous mes yeux. Lise a cambré les reins avec un murmure de satisfaction. À son tour, elle a plongé sa tête entre mes cuisses. Elle me léchait le cul, enfonçait sa langue dans mon petit trou dilaté. Les garçons n’en revenaient pas.


  — Qu’est-ce qu’elles sont sales, elles s’enculent avec la langue ! s’est écrié Michel.


  Il se branlait nerveusement. Me délaissant un instant, Lise leur dit en tournant la tête vers eux :


  — Venez nous baiser et nous enculer, au lieu de vous astiquer la queue!


  Au bord de l’orgasme, Michel a été le plus prompt à réagir à l’injonction. À regret, j’ai dû me retirer pour lui laisser la place. À genoux derrière les fesses de Lise, il a fourré sa verge dans la fente humide de mouille et de salive. Emportée par l’excitation, j’ai proposé à Jacques d’enculer mon amie en même temps. Sur mes conseils, il a placé ses jambes de chaque côté des reins de Lise, puis il s’est accroupi. Il tâtonnait avec son gland dans la raie ; quand il a réussi à introduire sa fine queue dans l’anus distendu, les deux bites se sont activées ensemble dans les orifices offerts. Je me suis mise à lécher les couilles de Michel qui ballottaient sur mon front, ce qui a déclenché sa jouissance. Il s’est retiré aussitôt après ; j’ai reçu un flot de sperme sur la bouche et les seins. Michel, qui avait saisi son sexe à la base, a fini de jouir en se branlant sur mon visage.


  — J’avais les couilles pleines ! a-t-il dit en se relevant.


  Au même moment, Jacques sortait sa queue du cul de Lise. À son tour il m’a arrosé la figure et la poitrine.


  Mario et André attendaient le signal mais Lise a voulu que nous échangions les rôles. Nous avons roulé l’une sur l’autre, et je me suis retrouvée au-dessus d’elle. Mes tétines dures frottaient contre son ventre. Mario s’est accroupi derrière moi, et a enfoncé son gland dans mon trou du cul. La poussée a été si brusque que j’ai poussé un cri de surprise qui s’est prolongé en gémissement de plaisir. Il restait un trou de libre. André, oubliant que j’étais vierge, m’a pénétrée sans précaution. Un violent élancement m’a traversé le bas-ventre quand sa queue a déchiré mon hymen et distendu, malgré sa finesse, mon vagin. J’ai émis une plainte mais déjà le plaisir reprenait le dessus. J’avais moins mal que le jour où Pierre m’avait enculée.


  Les deux garçons s’activaient ensemble dans mes orifices. J’ondulais des hanches ce qui accrut leur plaisir. Quand ils ont senti qu’ils allaient éjaculer, ils ont retiré leur bite et ont visé le visage et surtout la bouche de Lise.


  Il était tard ; après une toilette rapide, nous avons revêtu notre tenue de cavalière. Les garçons étaient encore plus déçus que nous.


  — Sûr qu’on va vous regretter ! a dit Mario.


  Nous avons juré qu’après notre apprentissage, nous les retrouverions pour d’autres soirées. Personne n’y croyait vraiment, mais cela nous a permis de nous quitter plus facilement.
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  Chaque semaine, je progressais dans mon apprentissage. Pierre était un excellent professeur et je lui ai vite pardonné son attitude des premiers jours. Ma relation avec Lise m’a aussi permis de prendre une certaine ascendance sur mes camarades de chambre, en mettant à profit mes expériences avec les garçons. J’avais apporté du matériel en cachette pour pimenter leurs jeux. À sa plus grande joie, Liliane en a été le centre d’intérêt.


  Sur mon ordre, la blonde, au visage poupin, rampait à quatre pattes, harnachée d’une selle texane sur le dos, et d’un licol qui avait l’apparence d’une muselière. Le cul bien haut, elle offrait ses larges fesses sans défense à la cravache de Stéphanie. La grande blonde l’invectivait sans retenir ses coups.


  — Allez, grosse vache, plus vite !


  Assise sur le dos de Liliane, Carole avait les pieds enfoncés dans des étriers ; ils ne touchaient pas le sol. La petite rousse éperonnait les cuisses grasses de sa monture pour l’inciter à avancer plus vite. Les doigts refermés sur la bride, elle riait à gorge déployée.


  — J’ai l’impression d’être sur un percheron !


  — Tu devrais dire sur une truie ! disait Stéphanie, en redoublant ses coups de badine.


  Avec une joie perverse, elle visait la raie profonde du cul et la fente aux bourrelets lisses et épais.


  Humiliée, fustigée, Liliane appréciait cette torture qui excitait ses amies. Parfois elle trémoussait son gros postérieur pour montrer sa satisfaction. À la demande de Carole, elle a écarté la raie de son cul. Immobile, les reins cambrés, Liliane séparait ses fesses à pleines mains, les présentaient à Stéphanie. Sans hésiter, d’un coup bien ajusté, celle-ci a frappé la fente du bout de la cravache ; les lanières ont glissé, au passage, sur l’anus dévoilé. La grosse blonde s’est cabrée en feulant comme une bête blessée. Sous le choc, Carole a été désarçonnée de sa monture. Assise sur ses fesses, la petite rousse demeurait aussi incrédule que moi en observant Liliane qui, le corps agité de soubresauts, poussait de longues plaintes de souffrance alternant avec des hoquets de plaisir.


  J’avais du mal à croire que la douleur lui procurait un orgasme aussi fort. Interloquée, je n’ai pu m’empêcher de dire tout haut :


  — Ce n’est pas possible de prendre son pied de cette façon !


  Stéphanie m’a fixée dans les yeux, en me montrant sa cravache.


  — Tu veux essayer ?


  Je l’ai défiée du regard avant de répondre :


  — Si tu me prouves qu’on peut jouir comme ça, je veux bien !


  Liliane se débarrassait de son harnachement. Carole s’est relevée prestement. La peur se lisait dans leurs yeux. C’était sans doute la première fois qu’une fille tenait tête à la grande blonde. Celle-ci m’a tendu la cravache.


  — J’accepte le défi si c’est toi qui me fouettes !


  Elle devait penser que je n’oserais pas passer à l’acte mais je lui ai ordonné de se mettre à quatre pattes et j’ai pris la badine. Devant Carole et Liliane médusées, Stéphanie s’est exécutée. La blonde autoritaire venait d’être domptée. Toutefois, pour lui ôter l’idée de se venger, j’ai exigé que Carole subisse la même punition. Je savais que la petite rousse, bien que très douillette, ne pouvait refuser sans prendre le risque de vexer son amie. L’air satisfait de cette dernière m’a prouvé qu’elle appréciait mon geste.


  Nue comme mes camarades, je circulais derrière les fesses offertes, en faisant siffler la badine. À chacun de mes pas, à chaque geste que je faisais j’avais l’impression de devenir Lise. Sans prévenir, levant la cravache, j’ai abattu la cravache sur le petit cul de Carole, lui cinglant la fesse droite du bout des lanières. Elle s’est cabrée en poussant un cri perçant, a voulu se relever ensuite mais un coup d’œil de Stéphanie l’a figée.


  Un autre coup sur la fesse gauche a achevé de dompter la petite rousse. Le visage enfoui entre ses bras, elle s’efforçait de cacher ses pleurs. Sans le vouloir, elle a haussé ses fesses. La vue de son petit cul en l’air m’a rendue folle. Je la cinglais à toute volée ; la peau rougissait sous la violence des coups rapprochés, se marbrait de stries sombres où perlaient des gouttes de sang. Mais les hurlements de Carole se transformaient en gémissements plaintifs.


  — Pitié, j’ai le cul en feu !


  Les yeux hagards, Stéphanie observait la scène en ondulant des hanches. Entre ses cuisses écartées, sa mouille tombait goutte à goutte sur le parquet. Carole a lâché un petit jet d’urine au moment où la badine a touché sa fente. Elle frissonnait de tout son corps en poussant une longue plainte.


  — Ooooh, non, tu me fais jouir…


  Je suis passée à Stéphanie, en visant le bas des fesses. Au début, elle se contentait de serrer les dents mais bientôt elle s’est mise à m’insulter :


  — Défoule-toi, salope, tu verras quand se sera ton tour !


  Ignorant ses menaces, je la frappais en remontant vers le milieu des fesses. Je ne procédais pas comme pour Carole ; je cinglais le cul de Stéphanie dans le sens horizontal. De longues stries rouges marquaient à présent son postérieur joufflu. À côté d’elle, Carole se trémoussait comme si elle avait des démangeaisons partout. D’une voix suppliante elle m’a dit :


  — S’il te plaît… encore !


  Son plaisir était contagieux, Stéphanie agitait ses fesses. Avec rage je me suis mise à fustiger les deux culs offerts, frottant mes cuisses l’une contre l’autre. Pendant ce temps, assise au bord de son lit, Liliane se branlait, les jambes largement écartées. Elle pinçait son clitoris entre son pouce et son index, elle le tordait dans tous les sens. J’ai été prise d’un vertige. Sans réfléchir, j’ai visé la raie du cul et les deux fentes apparentes. La première, Carole s’est cabrée sous la douleur. J’avais manqué l’anus mais, du bout de la cravache, j’avais touché le bourgeon tendre qui dardait entre les nymphes fripées. La petite rousse s’est affalée sur le sol, une main entre ses cuisses. Le corps parcouru de longs frissons, elle pleurait et jouissait en me suppliant d’arrêter :


  — Ah, ça suffit, pitié…


  J’ai ajusté le cul de son amie. Cette fois, la badine a léché l’anus avant de heurter le bouton durci. Le cri aigu de la grande blonde m’a ramenée à la réalité. Le visage déformé par un rictus de souffrance, elle s’écroulait en se tortillant sur le sol, plaquant la main sur sa fente ; puis brusquement, elle s’est raidie en cambrant les reins. Elle s’est écriée d’une voix éraillée :


  — Putain, c’est pas vrai, je jouis…


  Un long filet d’urine coulait entre ses jambes, inondait le parquet. La mine honteuse, Carole et Stéphanie se pressaient la chatte, se pétrissaient les petites lèvres, mais leur plaisir était si violent qu’elles ne pouvaient se retenir.


  L’atmosphère devenait malsaine. Imitant ses deux copines, Liliane libérait son orgasme dans un long râle, sans se soucier des dégâts.


  — Aaaah, je jouis et je pisse !


  J’ai succombé à mon tour. Ventre tendu en avant, jambes écartées, je pissais en me branlant comme une folle au-dessus des filles allongées par terre. Mes pieds pataugeaient dans la pisse, mais le bonheur infâme que j’éprouvais m’ôtait toute pudeur. J’ai eu un violent orgasme, en voyant mes deux victimes se vautrer avec délectation dans mon urine encore chaude.


  Plus tard, l’excitation passée, il ne nous restait plus qu’à tout nettoyer. Encore sous le choc, Stéphanie m’a menacée.


  — Tu ne perds rien pour attendre ! Tu verras comme je vais te tanner le cul pour te faire jouir !


  J’étais certaine que ce n’étaient pas des paroles en l’air. Tôt ou tard, elle mettrait sa menace à exécution. Il ne me restait plus qu’à m’y préparer.
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  J’avais décidé de ne rien cacher à Lise de mes relations avec mes camarades de chambre. Aussi, je lui ai raconté ce qui s’était passé entre Carole, Stéphanie et moi, et le plaisir que la petite rousse et la grande blonde avaient pris à se faire fouetter. Lise n’a pas paru très impressionnée.


  — Tu sais, les filles qui partagent mon chalet font bien pire !


  Nous chevauchions côte à côte. Se penchant vers moi, elle m’a dit en baissant la voix :


  — Je suis sûre que ça leur plairait de te montrer. Elles sont tellement vicieuses. Naturellement, il faut tenir sa langue mais je sais que je peux compter sur toi.


  Ma curiosité était éveillée. Il fut convenu que je retrouverais le soir même Lise et ses trois compagnes de chambre.


  Après le dîner, sous prétexte de regarder la télévision, je suis restée dans la salle commune alors que Stéphanie et les deux autres rentraient au chalet. Assez tard, après la tombée de la nuit, j’ai quitté discrètement la salle où traînaient encore quelques filles pour aller rejoindre Lise. Elle et ses trois compagnes de chambre m’attendaient, toutes en tenue de cavalière, comme moi. Le temps de faire les présentations et nous prenions la direction des écuries.


  La douceur de la nuit annonçait un été précoce. La lueur de la lanterne que Lise tenait à la main profilait au sol l’ombre du groupe que nous formions. Les copines de Lise avançaient devant nous, d’un pas assuré. Elles connaissaient le chemin par cœur. En écoutant parler Agathe et Nathalie, deux sœurs aux longs cheveux bruns, aux yeux noisette, je devinais que c’étaient elles les deux meneuses de jeu. La troisième, Josiane, une rousse maigre aux cheveux courts et aux yeux bleus, avait l’apparence d’un chat efflanqué. Elle était manifestement sous la coupe de ses camarades.


  Nous longions les écuries. Agathe s’est arrêtée devant une porte en posant un doigt sur ses lèvres. Nous ne faisions aucun bruit mais les chevaux ont senti notre présence. Ils piaffaient, soufflaient, en particulier l’étalon qui se trouvait dans le box. Son hennissement a troublé un instant le silence de la nuit. Agathe est rentrée le calmer. Nathalie nous a donné les consignes, et nous l’avons suivie dans le box. J’avais pris la main de Lise. Celle-ci serrait mes doigts dans les siens. Elle a accroché la lanterne à une patère. Pour profiter du spectacle, nous nous sommes adossées au mur crépi.


  Imitée par Josiane, les deux sœurs se sont déshabillées dans la paille. Nues, elles se sont approchées doucement du bel animal, à la peau noire. Un pur-sang arabe dont les muscles puissants roulaient sous le cuir luisant. Chacune des deux sœurs s’est plaquée contre un flanc. Josiane, passant ses bras autour de l’encolure couvrait de baisers les nasaux de l’étalon. Rassuré, le cheval s’est calmé aussitôt.


  Agathe et Nathalie remuaient lascivement les hanches, frottant leur chatte contre les jarrets durs. À gestes mesurés, la main sous la queue de l’animal, elles caressaient ses énormes couilles. D’un mouvement souple, Josiane s’est accroupie sous le poitrail. Elle se déplaçait sur les fesses pour atteindre les pattes de derrière. Le sexe de l’étalon s’allongeait à vue d’œil.


  À présent, le long membre noir se balançait au-dessus du visage extasié de la fille. À demi assise, les cuisses écartées, Josiane a saisi à deux mains la protubérance rose tachetée de brun. Ses doigts fins ne parvenaient pas à faire le tour du gland. Avec d’infinies précautions, elle les faisait coulisser le long de l’imposante tige. À l’autre bout, les deux sœurs activaient leurs caresses. Elles flattaient l’encolure, grattaient délicatement le cuir souple, laissant leur copine branler l’étalon.


  Le parfum des corps en sueur envahissait l’atmosphère tiède du box. Une odeur âcre se mêlait à celles, plus prononcées, du crottin et de la paille. Lise guettait ma réaction. Esquissant un drôle de sourire, elle m’a soufflé à l’oreille :


  — Tu veux voir la suite ou tu préfères l’imaginer ?


  Secouant la tête, je lui ai fait signe que je voulais partir. Elle m’a pressé la main et m’a entraînée au-dehors. Personne n’a prêté attention à notre départ.


  Je humais à pleins poumons l’air tiède de la nuit. Me serrant par la taille, Lise m’a emmenée dans son chalet.


  — Les filles en ont pour une bonne partie de la nuit avec l’étalon. Profitons-en ! Fais comme moi, déshabille-toi !


  J’ai obéi, me doutant qu’elle avait une idée derrière la tête. Je suivais des yeux tous ses mouvements. Lise est allée retirer sous le matelas de son lit le martinet et la fine cravache de cuir tressé qui y étaient cachés. Puis elle s’est approchée de moi en secouant les mèches rebelles qui retombaient sur son front, m’a prise par le menton. J’étais frappée par le changement d’expression de ses traits.


  — Tu ferais vraiment n’importe quoi pour moi ? dit-elle en me fixant dans les yeux. Nue dans la pénombre du chalet, elle était splendide. Incapable de parler, j’ai acquiescé d’un signe de tête.


  À sa demande, je me suis allongée sur son lit, le dos sur les draps frais, les cuisses largement écartées. Lise avait brandi le martinet, elle le faisait tournoyer en l’air en faisant siffler les lanières au-dessus de moi. Elle les a ensuite laissées doucement retomber sur mon corps. Leur contact rêche sur ma peau me donnait des frissons. Les coups étaient légers. Lise visait les seins, le ventre, l’intérieur des cuisses. Au passage, les lanières léchaient mes tétines ou ma fente, ce qui me faisait réagir. Je me trémoussais sur le drap.


  — Plus fort, s’il te plaît.


  Le visage déformé par un rictus, Lise frappait à présent à coups plus appuyés, plus précis. Quand elle a touché mon clitoris, j’ai soulevé la tête pour l’apercevoir. Il était sorti de sa gangue de chair. Rose, luisant de mouille, il brillait entre mes petites lèvres. Je ne l’avais encore jamais vu sous cet angle. Incapable de résister, je l’ai pris entre le pouce et l’index pour le tordre, le faire rouler sous mes doigts mais Lise m’a ordonné de me retourner.


  Couchée sur le ventre, je continuais à me branler tout en haussant le cul pour l’offrir aux lanières. Il me semblait que des dizaines de langues rêches s’abattaient sur mon dos, sur mes fesses. Une pluie de coups crépitait sur mon derrière. Les sens et l’épiderme en feu, j’ai séparé la raie de mes fesses. Les lanières glissaient sur ma peau humide de sueur, léchaient mon anus. La douleur n’était pas aussi vive que je l’avais imaginée aussi j’ai suppplié Lise :


  — Fouette-moi pour de bon !


  J’ai cru qu’une barre de feu me déchirait le cul. Je me suis cabrée en hurlant. Le regard trouble, la joue contre le drap froissé, j’ai vu Lise jeter le martinet pour prendre la cravache. Elle me regardait, attendait que je lui donne mon assentiment pour aller plus loin. Je lui ai fait signe de continuer et elle s’est remise en position. La langue de feu descendait par saccades, irradiant une sourde chaleur de mon anus à ma fente. D’abord intense, la douleur s’est estompée. Un long frisson de plaisir parcourait mon échine. Cambrant les reins, je me suis mise quatre pattes sur le lit.


  En réponse à cette invite, la badine a frappé mes fesses une seconde fois. J’ai eu à peine le temps d’apprécier car Lise, sans s’interrompre, abattait en rythme le cuir tressé sur mon derrière. À chaque coup, le bout de la cravache se rapprochait de mes cuisses. Bien vite j’ai eu le cul en feu. Des vagues de chaleur se propageaient dans tout mon corps. Quand la badine a atteint le pli sous mes fesses, je me suis mise à trembler de tous mes membres. Le souffle court, inondée de sueur, je criais :


  — Fais-moi jouir !


  — Écarte la raie de ton cul !


  J’aurais fait n’importe quoi pour déclencher l’orgasme qui tardait à venir. Lise m’a asséné un coup de cravache de bas en haut, le long de mon sillon fessier. La tige de cuir a claqué sur mon anus, l’extrémité a frôlé ma fente. J’ai ressenti une douleur cuisante. Mon corps était agité de soubresauts. La jouissance éclatait enfin, avec une violence telle que je hoquetais, le ventre et les reins parcourus de spasmes.


  — Ce n’est pas possible… C’est trop…


  Je sentais ma chatte couler comme une fontaine. Je me suis à peine rendu compte que Lise se plaquait contre mes fesses, me flattait la croupe du plat de la main. Elle savait que je n’étais plus vierge puisqu’elle avait assisté à mon dépucelage dans le chalet des garçons. Ce soir-là, pour me rassurer, elle m’avait dit que de toute façon, j’aurais fini par perdre bêtement ma virginité sur le dos d’un cheval ou en tombant.


  Tendant le bras vers la table de chevet, elle a sorti du tiroir un tube de crème. Elle s’est mise à me masser le derrière et la fente, murmurant d’une voix douce :


  — Maintenant, je dois me faire pardonner d’avoir été aussi méchante.


  Je m’abandonnais avec délice aux caresses qui calmaient mes douleurs, mais qui réveillaient en même temps mon excitation. Nous nous sommes gouinées comme des folles. Nos corps inondés de sueur ont glissé longtemps l’un contre l’autre jusqu’à ce que l’orgasme nous arrache des cris.


  J’ai quitté Lise au petit matin. En chemin, j’ai croisé ses copines qui revenaient des écuries. Épuisées, le regard vide, les vêtements froissés, les cheveux emmêlés et poisseux, elles dégageaient une forte odeur de sperme. Elles m’ont ignorée complètement.
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  Plusieurs jours se sont écoulés. Je partageais mon existence entre mes cours avec Pierre, mes nuits avec Lise, et la vie me semblait radieuse. Mes copines de chambre se désintéressaient de moi, à présent ; pour les autres filles, c’est à peine si j’existais. Il faut dire que la profession ne favorisait pas l’esprit d’équipe. Chacune devait être la meilleure, et toute élève éliminée était une concurrente en moins.


  Je me serais, pour ma part, contentée de ce mode de vie qui me convenait mais c’était sans compter avec l’intérêt que me portait la directrice. Estelle Duroy me relançait et cette fois, je n’avais plus d’échappatoire. Il a été convenu qu’au lieu d’aller en cours l’après-midi, je viendrais la retrouver dans le local de l’infirmerie.


  Elle m’attendait vêtue d’une blouse juste fermée par deux boutons sous laquelle elle était nue. Elle a commencé par fermer la porte à double tour derrière moi puis elle a ouvert l’armoire à pharmacie d’où elle a sorti un bol de crème à raser, un blaireau et un rasoir. J’ai ôté ma tenue de cavalière. Me souvenant de ce qui s’était passé la dernière fois, j’avais pris soin de ne pas mettre de sous-vêtements. À son regard, j’ai compris que la directrice appréciait cette initiative. Elle me détaillait pendant que je m’installais sur le lit d’auscultation. Heureusement, les bleus et les marques infligés par Lise avaient disparu.


  Estelle a ramené en arrière les étriers fixés sur les côtés du brancard et m’a ordonné d’y engager mes pieds. Je me suis retrouvée jambes écartées et repliées comme une grenouille renversée sur le dos. Dans cette position, j’exhibais autant mon anus que ma fente.


  Prenant une serviette suspendue au bord du lavabo, la directrice a fait couler un filet d’eau sur un des coins qu’elle a essoré en le tordant au-dessus de mon ventre. Le contact des gouttes tièdes qui tombaient sur ma fente et entre mes fesses me donnait envie de pisser. N’osant rien dire, je me suis crispée. Estelle s’est méprise sur ma réaction.


  — N’aie pas peur ! Tu n’es pas la première à qui je rase la chatte.


  Elle badigeonnait mon bas-ventre de mousse. Le contact des poils du blaireau sur les lèvres de mon sexe me faisait frémir. Laissant le blaireau reposer dans le bol, la directrice a pris le rasoir. La lame glissait délicatement sur mon ventre. D’un geste sec du poignet, Estelle faisait tomber sur le sol les poils qui restaient collés à la lame. L’une après l’autre, elle étirait mes grandes lèvres entre ses doigts pour dégager la partie à épiler. En quelques coups de rasoir, mon bas-ventre est devenu aussi lisse et rose que celui d’une gamine.


  Estelle a repris le blaireau tout gluant de mousse, et l’a passé dans le sillon de mes fesses. Couchée sur le dos, les cuisses repliées et écartées, je ne pouvais rien voir de ce qu’elle me faisait. Affolée par les sensations causées par les poils du blaireau, j’ai balbutié :


  — Mais que faites-vous ?


  — Tu as des poils là aussi. Ce n’est pas sain.


  Le rasoir glissait dans la raie de mes fesses, d’un côté puis de l’autre, en effleurant les bords de mon anus. L’opération une fois terminée, Estelle Duroy a posé l’instrument. Elle m’essuyait avec précaution la chatte et le derrière quand, à un moment, sans m’avertir, elle a claqué ma fesse par en dessous. D’un ton vulgaire, que je n’aurais jamais soupçonné chez elle, elle a éructé :


  — Ton petit cul de salope mérite d’être chauffé à blanc !


  Elle m’a fessée à tour de bras, avant de vriller ses doigts dans mon vagin. Incapable de me retenir, je pissais par saccades, terrassée par l’orgasme.


  Estelle a retiré ses doigts de mon sexe et s’est redressée. Elle a ôté sa blouse trempée, l’a jetée par terre d’un geste nerveux. Ses cheveux blonds tombaient sur ses épaules et sur ses seins lourds aux tétines dressées au milieu de larges aréoles brunes. J’ai retiré mes pieds des étriers et me suis assise sur le bord du lit d’auscultation. Je louchais avec inquiétude vers le visage fermé d’Estelle. D’une voix glaciale, elle a laissé tomber :


  — Qui t’a dépucelée ?


  Je me suis bien gardée de dire la vérité ; je lui ai sorti l’alibi de la chute de cheval. Avant qu’elle ne me demande des précisions, j’ai ajouté :


  — L’ennui, c’est que je ne m’en suis pas aperçue sur le moment. J’avais mes règles, ce jour-là.


  Elle m’examinait d’un air soupçonneux mais mon histoire tenait debout. Elle ne pouvait pas ouvertement la mettre en doute. Elle soupirait, déçue.


  — Et moi qui réservais ton pucelage pour Hugo. Je voulais lui faire un cadeau pour son anniversaire.


  Je ne savais pas si je devais en être flattée ou humiliée. Me prenait-elle pour une pouliche qu’on mène à l’étalon ?


  À cet instant, Pierre a frappé à la porte de l’infirmerie. Réalisant qu’elle était nue et que ma présence était compromettante, Estelle lui a crié de revenir plus tard. L’écuyer en chef a insisté. Il s’agissait d’une urgence. Elle lui a dit de l’attendre dans son bureau. Ensuite, elle m’a ordonné de me rhabiller, en précisant :


  — Ce n’est que partie remise. La prochaine fois, tu t’occuperas de moi !


  J’ai remis mes vêtements et je suis partie sans demander mon reste.


  Le soir, au réfectoire, j’ai appris pourquoi Pierre était venu nous déranger. Lise était seule à sa table. Le directeur nous a averties que les trois autres filles se trouvaient à l’hôpital. Elles avaient eu un accident avec un étalon pendant la toilette. Elles ne reviendraient plus au centre, leur carrière était finie. La nouvelle a jeté un froid. Tout le monde s’est regardé. Au cours du repas, les conversations reprenaient à voix basse.


  J’ai retrouvé Lise à la sortie du réfectoire. D’un côté, elle était ennuyée pour ses camarades, mais d’un autre, cela l’arrangeait. Nous serions seules dans son chalet quand j’irais la retrouver.


  J’ai voulu connaître les circonstances de l’accident. Les filles, excitées après un galop de trop, n’avaient pas attendu la nuit pour reprendre leurs jeux. L’étalon, fatigué et énervé, avait rué dans le box. Agathe et Nathalie avaient reçu chacune un coup de sabot dans le ventre. Josiane avait une fracture ouverte de la jambe. Placée sous le cheval, elle avait été atteinte au moment où l’animal avait reposé ses pieds sur le sol. C’était un accident malheureux mais il faut dire que toutes trois l’avaient bien cherché.


  Une idée m’a traversé l’esprit.


  — Je vais demander à Estelle l’autorisation de changer de chambre et de m’installer avec toi.


  — Tu es folle ! Elle comprendra tout de suite ce qui se passe entre nous !


  J’ai répondu que c’était le seul moyen pour nous de rester ensemble. Au moins, on aurait tout tenté pour ça.


  17


  Avec l’arrivée de l’été, beaucoup d’élèves avaient pris des vacances. Le centre tournait au ralenti. Quelques nouvelles recrues avaient remplacé les plus anciennes, et Pierre se faisait une joie de les appâter. Dans la journée, je jouissais d’une totale liberté ; mes nuits avec Lise devenaient des plus torrides. Estelle avait accédé à notre demande de partager le même chalet, sous réserve que je ne me fasse pas pénétrer le vagin que ce soit par une queue, des doigts, ou tout objet pouvant être utilisé comme une bite.


  — Tu n’as plus ton pucelage mais Hugo adorera élargir ton con.


  Je ne me faisais pas de souci de ce côté-là. La queue du garçon qui m’avait déflorée ne pouvait sans doute pas se comparer à celle du directeur. Celui-ci n’y verrait que du feu. Cependant, Lise était frustrée. Elle brûlait d’envie de pimenter nos jeux avec des accessoires. Aussi, se vengeait-elle sur mes fesses et mon anus si bien que j’avais parfois du mal à me mettre en selle, le matin.


  Un bruyant martèlement de sabots m’a ramenée à la réalité présente : perdue dans mes pensées, je n’avais pas remarqué l’érection de l’étalon que j’étais en train de laver. En voyant la longue colonne de chair noire, j’ai eu envie de poser ma main dessus, mais je me suis retenue, me souvenant de l’accident des copines de chalet de Lise. J’ai ajusté le jet d’eau sur le sexe qui s’est rétracté. Déçu, le cheval a henni et piaffé, mais un grain de sucre l’a calmé.


  En revanche, mon imagination attisait mon trouble ; ce n’était pas le sucre qui pouvait apaiser mes sens enfiévrés. Cependant, je ne pouvais pas me branler à côté d’un étalon énervé. Je me suis donc dépêchée d’achever sa toilette et je me suis éclipsée dans les écuries. Je me suis cachée derrière les ballots, au fond d’une grange, qui servait à entreposer le foin. Me trémoussant, j’ai fait glisser ma salopette sur mes bottes. Je me suis accroupie comme si j’allais pisser, et j’ai passé ma main sur ma chatte. Mes doigts clapotaient dans ma mouille. Je faisais rouler mon clitoris sous mon doigt en soupirant d’aise.


  Des bruits de voix se rapprochaient. J’ai prêté l’oreille, prête à me rhabiller mais je me suis ravisée. C’était Pierre qui entrait avec une nouvelle élève. Connaissant le vice de l’écuyer en chef, j’ai voulu satisfaire ma curiosité. J’ai avancé la tête entre deux bottes de paille pour voir ce qui allait se passer.


  Pierre tenait la jeune fille par la taille. Il avançait en la plaquant contre sa hanche. Ses propos ne prêtaient à aucune équivoque :


  — Tu verras, si tu fais tout ce que je te dis, je ferai de toi une grande championne.


  La nouvelle, une petite blonde aux cheveux longs et aux yeux bleus, marchait les bras ballants. Les compliments de son professeur faisaient rougir ses pommettes saillantes. Pierre était un prédateur rusé. Il savait comment piéger ses proies.


  — Tu dois me montrer ton corps, sinon comment veux-tu que je sache quels muscles tu dois travailler !


  La fille hésitait. Elle n’avait pas l’air de s’apercevoir que la main de Pierre glissait sur ses fesses. Ou alors, elle était trop timide pour protester. Il a demandé :


  — Tu permets ?


  Sans attendre la réponse, il a tâté le petit cul, en s’exclamant :


  — C’est trop mou, il va falloir muscler tout ça !


  Il a ri. À voir la mine que faisait la petite blonde, il était clair que ses sentiments étaient partagés. Elle ne savait pas si elle devait s’offusquer du procédé ou se réjouir qu’on s’occupe d’elle de si près. Pierre la pressait de s’exécuter.


  — Allez, déshabille-toi ! On n’a pas le temps de tergiverser. Tu dois aussi me prouver ta parfaite docilité si tu tiens à rester dans ce centre.


  La jeune fille hésitait ; toutefois elle s’est décidée à tirer sur la fermeture Éclair de sa salopette, à descendre le vêtement sur ses cuisses. Elle se tenait debout devant Pierre, les yeux baissés, en slip et soutien-gorge. Comme moi, elle a eu droit au sermon sur l’inconvénient de porter des dessous quand on fait de l’équitation. Pour conclure, Pierre a fait sauter les attaches du soutien-gorge. Deux petits seins fermes aux tétines dressées sur deux fines aréoles ont jailli dans la pénombre du lieu. Les bretelles glissaient sur les bras pendants le long du corps, entraînant les bonnets dans leur chute. Par un réflexe de pudeur, la fille a croisé ses mains sur sa poitrine en frissonnant. Pierre en a profité pour lui baisser la culotte sur les chevilles, dévoilant une petite touffe blonde au-dessus d’une fente bordée de lèvres roses. Nouveau discours sur l’avantage de se raser la chatte ; ensuite Pierre lui a demandé de se tourner. Les jambes entravées par la salopette et la culotte, elle s’exécutait en se déplaçant sur elle-même, à petits pas. La grosse bosse qui déformait la braguette de l’écuyer en disait long sur l’envie qu’il avait de cette fille à l’allure fragile ; elle le mettait dans un état digne d’un étalon en rut.


  Lui pressant la nuque, il l’a obligée à se pencher en avant puis il a sorti sa bite de sa braguette. La petite blonde ne pouvait le voir mais, sentant qu’il se préparait quelque chose, elle s’est écriée :


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Tu m’excites trop. Il faut que tu me calmes si tu veux que je m’occupe sérieusement de ta carrière !


  Il a libéré ses couilles de son slip et a contourné la fille. Affolée, elle bégayait :


  — Mais… qu’est-ce que vous attendez… de moi ?


  — Commence par me sucer. Après, on verra !


  Sa grosse bite noueuse dépassait entre les pans, menaçante. Dessous, les lourdes couilles ballottaient entre ses jambes. La fille hésitait ; Pierre lui a appuyé sur le crâne pour l’obliger à se mettre à genoux et a plongé son gland entre les lèvres pulpeuses. Il faisait coulisser sa queue.


  — Fais attention de ne pas me mordre !


  Selon toute apparence, la fille n’avait encore jamais sucé. Elle bavait, les joues gonflées du paquet de chair qui s’activait dans sa bouche.


  — Touche-moi les couilles, au lieu de rester sans rien faire !


  À moitié suffoquée, la fille a posé ses mains mal assurées sur les grosses bourses velues. De dos, on aurait dit une jeune fille en prière.


  Au bord de la jouissance, Pierre a retiré sa queue. Le souffle court, il essayait de contrôler la montée du sperme. Sa hampe dure tressautait. Se plaçant derrière la fille, il lui a ordonné de tendre son cul. Elle s’est redressée d’un mouvement brusque.


  — Qu’allez-vous me faire ? Je suis vierge…


  J’avais l’impression d’être revenue quelques mois en arrière. Il me semblait que c’était moi qui parlais par la bouche de la nouvelle. Excitée, je frottais ma fente du plat de la main, inondant mes doigts de mouille. Pierre séparait les bords de la raie du petit cul.


  — Ne t’inquiète pas ! Il n’y a que ton petit trou qui m’intéresse.


  Apeurée, la fille tentait de se défiler, mais il la tenait fermement. Il savait trouver les mots pour calmer toute tentative de rébellion.


  — Pense d’abord à tes notes ! Ensuite, tu ne penseras plus qu’au plaisir que je vais te donner !


  Avec ses pouces il étirait les parois sur les côtés pour dilater l’anus. Le buste penché en avant, la croupe tendue, les genoux fléchis, la fille tremblait de tout son corps. Elle respirait plus vite.


  Quand Pierre a pointé son gland contre son anus, elle s’est mise à haleter.


  — Doucement… je vous en prie… Vous êtes si gros !


  — Ne t’en fais pas, ça va rentrer tout seul ! Tu n’as qu’à pousser comme si tu voulais chier !


  D’un puissant coup de reins, il a logé son gland dans le cul offert. Le cri de la fille s’est étranglé dans sa gorge. Les yeux hagards, la bouche ouverte, elle ne comprenait visiblement pas ce qui lui arrivait. La douleur devait la tétaniser. Pierre savait qu’il ne devait pas s’en soucier s’il voulait aller jusqu’au bout. Un autre coup de reins lui a suffi pour planter sa queue jusqu’aux couilles. Les bourses velues se sont plaquées contre la fente trempée ; la mouille éclaboussait l’intérieur des cuisses de la fille. Celle-ci balbutiait d’une voix suppliante, suffoquant à moitié :


  — Pitié… arrêtez ! S’il vous plaît, ça me brûle… Vous allez me déchirer !


  Mais Pierre ne l’écoutait pas. Il faisait coulisser son imposant mandrin entre les fesses de la fille, maintenant le cul bien ouvert de manière à élargir l’anus. La fille se plaignait toujours, mais ses réactions se transformaient. Elle haussait le cul, cambrait les reins. Son attitude montrait qu’elle désirait à présent se faire enculer encore plus fort, mais elle n’osait l’avouer.


  Accroupie, les cuisses écartées, deux doigts enfoncés dans mon vagin, deux autres dans mon cul, j’observais la scène et je la revivais pour mon propre compte.


  Sentant qu’il était sur le point de jouir, Pierre a sorti sa bite du cul ouvert. Attrapant la fille par les cheveux, il l’a contrainte à se retourner. À genoux, la nuque tirée en arrière, elle recevait dans sa bouche et en pleine figure les giclées blanchâtres qu’il déchargeait. Au même moment, un petit orgasme m’a secouée. Je me suis raidie, les doigts fichés dans mes trous, en me mordant ma lèvre pour ne pas révéler ma présence.


  Très vite, Pierre a recouvré ses esprits une fois l’excitation passée. Il a remis son sexe dans sa braguette puis il est parti en lançant :


  — Quand tu seras prête, tu viendras me rejoindre dans le box !


  Seule à présent, la fille s’est assise sur une fesse. Glissant la main dans sa raie du cul, elle tâtait son anus en grimaçant de douleur. Ensuite, elle s’est rhabillée et s’en est allée à son tour, en fermant la porte derrière elle. J’ai pu quitter mon poste d’observation. La scène m’avait troublée mais surtout, elle m’avait donné une idée : puisque cette fille était vierge, elle allait me remplacer avantageusement comme cadeau d’anniversaire pour Hugo Duroy. J’ai rajusté mes vêtements et je suis rentrée aux écuries, certaine d’y trouver Lise. Celle-ci ne verrait sans doute aucun inconvénient à piéger la nouvelle.
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  Le centre avait organisé un cours sur les origines des chevaux et, pour la circonstance, un professeur d’université nous donnait une conférence. Pendant qu’il nous rappelait qu’à la préhistoire, le cheval marchait sur cinq doigts, lesquels sont devenus par la suite des sabots selon le cycle de l’évolution, j’observais Pierre. Je savais que, d’habitude, il ne s’occupait plus des nouvelles après les avoir enculées. Or cette fois, il semblait avoir été conquis par la petite blonde, et apparemment c’était réciproque. Assis l’un à côté de l’autre, ils se tenaient la main. D’un coup de coude, j’ai attiré l’attention de Lise sur leur manège. Elle s’est penchée pour me susurrer à l’oreille :


  — C’est touchant, mais il ne faudrait pas qu’il la dépucelle.


  Je lui avais expliqué mon plan ; elle était d’accord. La seule chose que nous n’avions pas prévue, c’était que Pierre tombe amoureux.


  Une main s’est posée sur mon genou ; je la sentais remonter lentement sous ma jupe. Assise à ma droite, Estelle voulait s’occuper d’une façon agréable pendant la conférence qui ne lui apprenait sans doute rien. J’ai croisé le regard de Lise. Elle se trouvait accaparée de son côté par Hugo. Elle s’est contentée de hausser les épaules pour me faire comprendre qu’on ne pouvait rien faire. Nous avons donc laissé le couple toucher nos sexes. J’ai glissé mes fesses au bord de la chaise pour faciliter la manœuvre d’Estelle Duroy. Je n’avais pas de culotte. Elle avait donc accès directement à ma fente déjà humide.


  À ce moment, Lise m’a serré la main très fort pour me faire comprendre qu’elle aussi était excitée. Elle a penché sa tête contre la mienne pour me confier ses impressions.


  — Ce salaud va me faire jouir, il connaît trop bien mes points faibles.


  Les joues écarlates, luisante de sueur, elle serrait les dents pour étouffer ses gémissements. Ses narines frémissaient. Un sourire a illuminé son visage. Secouant les boucles de ses cheveux noirs qui tombaient sur son front, elle a repris une attitude plus naturelle. À cet instant, je la trouvais encore plus belle. Pressant ses doigts dans ma main, j’ai joui à mon tour sous les caresses de la directrice qui touchait mon bouton.


  Je me trémoussais sur ma chaise. Je me suis redressée avec une petite toux gênée tandis qu’Estelle retirait sa main de sous ma jupe, humait mon odeur sur ses doigts. Son époux en faisait autant, respirant celle de Lise. Il me semblait que toute la salle sentait notre mouille, et que l’assistance allait nous montrer du doigt ! Je revenais lentement à moi quand mon regard s’est posé sur deux chaises vides : Pierre et la petite blonde avaient quitté la salle de cours.


  Au même instant, Estelle m’a chuchoté :


  — Je sais que Lise et toi vous n’êtes pas seulement deux simples amies. Tes copines de chambre se sont fait une joie de m’avertir de votre manège.


  Ce n’était qu’un préambule. Estelle avait l’intention de nous offrir, Lise et moi, à son mari, comme cadeau d’anniversaire.


  — À défaut d’une vraie vierge, il aura au moins deux petites salopes !


  Cela m’a rappelé mon plan au sujet de la nouvelle recrue. Il était temps d’intervenir avant que l’écuyer en chef ait l’idée de la dépuceler.


  — En parlant de vierge, j’en connais une qui devrait vous combler, si Pierre ne vous a pas devancée.


  J’ai fait un signe vers les deux chaises vides. Sans ajouter un mot, la directrice s’est levée et a quitté la salle. J’ai lancé à Lise un regard d’intelligence. Posant sa main puis la faisant remonter sur la cuisse de Hugo, elle a atteint la poche du pantalon au fond de laquelle elle a glissé les doigts. Une énorme bosse naissait sous la braguette de l’homme qui avançait ses fesses au bord du siège. Lise avait réussi à détourner l’attention du directeur, ce qui me permettait de sortir à mon tour sans qu’il le remarque.


  Dans le couloir, j’ai aperçu Estelle au moment où elle s’engageait dans les toilettes. Après un instant d’hésitation, je l’ai suivie, mais je me suis arrêtée devant la porte. Au fond du local, une rangée de cabines abritait les W.-C. Une seule était fermée. Il était facile d’en déduire qu’elle était occupée par Pierre et la fille. À l’intérieur de la cabine voisine, Estelle grimpait sur la cuvette, passait la tête par-dessus la cloison de séparation.


  — Eh bien, c’est du joli, Pierre, et vous aussi, mademoiselle.


  La porte de la cabine où le couple se croyait à l’abri s’est ouverte à toute volée. L’écuyer en chef est sorti avec précipitation, suivi de la petite blonde en larmes. Tous deux essayaient tant bien que mal de rajuster leurs vêtements.


  Pierre s’est enfui sous les menaces de sa patronne. J’ai juste eu le temps de me cacher dans une pièce contiguë aux lavabos avant qu’il me voie. Quand je suis revenue devant les toilettes, la fille était à genoux devant la directrice. Le visage livide, ruisselante de larmes, elle suppliait :


  — Pitié, Madame… Je ne le ferai plus. Ne me renvoyez pas !


  Estelle avait pris un air sévère. Le ton de sa voix était menaçant.


  — Tu exécuteras tous mes ordres, petite salope ?


  — Oui oui, Madame… j’accepterai tout pourvu que vous me gardiez !


  — Va m’attendre devant la porte de mon bureau.


  La petite blonde est partie en pleurant à chaudes larmes. Elle a sursauté à ma vue puis a dévalé l’escalier quatre à quatre. Il n’y avait plus, dans le local, que la directrice et moi. J’étais bien décidée à lui révéler ma présence. En me découvrant, elle a froncé les sourcils.


  — Que fais-tu ici ?


  Je n’ai pas répondu. Je jouais gros, mais je comptais sur son trouble pour parvenir à mes fins. Je me suis approchée d’une démarche chaloupée puis je me suis agenouillée à ses pieds.


  — J’ai eu l’idée de vous suivre pour vous rendre le plaisir que vous m’avez donné l’autre jour.


  Soulevant le bas de sa robe, j’ai plaqué ma bouche contre sa fente humide.


  Surprise, incapable de résister, elle n’a pas cherché à me repousser.


  — Tu es une petite salope, mais ne compte pas t’en tirer à si bon compte !


  Elle m’a giflée et a fait volte-face. Agrippant des deux mains le bord du lavabo, elle m’a présenté ses fesses.


  — Si tu veux me donner du plaisir, lèche-moi le cul !


  Sans me démonter, j’ai écarté ses fesses. Je la sentais à ma merci. Elle s’ébrouait. Excitée, j’ai plongé ma langue dans son anus. Des saveurs chaudes, poivrées, envahissaient ma bouche. Estelle soupirait d’aise. Cependant elle m’a rappelé qu’elle était toujours la directrice.


  — Tu as de la chance. Ce n’est ni le moment ni l’endroit et c’est justement ce qui m’excite. J’adore me faire sucer le cul et pisser sur les petites vicieuses dans ton genre.


  Je remuais ma langue durcie aussi loin que je pouvais dans son cul. Il fallait faire vite ; au fond du couloir, des bruits de chaises m’avertissaient que la conférence était terminée. Estelle l’avait également remarqué car elle se trémoussait en frottant ses fesses pleines sur mon visage. Un bref orgasme l’a secouée. L’instant d’après, elle reprenait une attitude plus digne, rajustant le bas de sa robe sur ses cuisses. Elle s’est exclamée :


  — Tu as réussi à me calmer… pour un moment !


  J’étais encore à genoux à ses pieds. Au fond du couloir, la porte de la classe s’est ouverte ; dans un brouhaha général, les élèves sortaient. La directrice s’est affolée.


  — Lève-toi ! Tu veux que quelqu’un nous surprenne ?


  — Emmenez-moi avec vous, madame. J’aimerais vous voir punir la nouvelle !


  Des bruits de pas se rapprochaient. Estelle Duroy a cédé.


  — Viens, mais ne te fais pas remarquer !


  Je me suis redressée prestement. Il était temps ; des élèves envahissaient les toilettes. Nous sommes sorties dans la mêlée, sans que l’on nous prête attention.


  La tête basse, la petite blonde attendait devant le bureau de la directrice. En découvrant ma présence aux côtés de celle-ci, elle a affiché une mine étonnée. Estelle a fait les présentations.


  — Voici Gwenaëlle ! Elle a le même âge que toi, et fait autant de bêtises ! La seule différence, c’est qu’elle préfère les filles !


  J’ai froncé les sourcils. Où voulait-elle en venir ? Elle a poursuivi, en montrant la nouvelle :


  — Cette jeune fille s’appelle Sabine ! Elle vient de Nancy, et je crois qu’elle va bientôt y retourner !


  — Oh non, je vous en prie, Madame…


  À l’autre bout du couloir, les élèves descendaient l’escalier dans une cacophonie générale. Estelle a empoigné Sabine par le bras et l’a fait entrer dans son bureau, en me disant de la suivre. De l’intérieur elle a fermé la porte à double tour et a ordonné à Sabine de soulever sa jupe.


  — Mais… pourquoi ?


  — D’abord, parce que c’est moi qui commande ici. Ensuite parce que je veux vérifier si tu es toujours vierge. Pour commencer, enlève ta culotte.


  Devant l’intransigeance de la directrice, Sabine a obéi, les yeux embués de larmes. Soulevant chaque pied l’un après l’autre, elle se débarrassait de sa culotte de gamine, en coton blanc.


  — Plus vite que ça ! ordonna Estelle qui prenait plaisir à décontenancer la nouvelle.


  La jupe relevée sur la poitrine, les jambes écartées, Sabine se tenait, rougissante, immobile devant la directrice. Je sentais naître un fourmillement entre mes cuisses en observant, au bas du petit ventre bombé, le duvet doré qui cachait mal les grandes lèvres d’un rose tendre. J’aurais voulu les mordiller. Elles étaient closes, ce qui prouvait que Sabine n’était pas excitée. S’étant agenouillée, Estelle glissait son doigt dans la fente afin de les séparer. À ce contact, Sabine n’a pu s’empêcher de pousser un soupir et de donner un coup de reins.


  — Je constate que ça t’excite de te faire tripoter la chatte ! Ne bouge pas si tu ne veux pas que je te dépucelle sans le faire exprès.


  Sabine s’est figée pendant que la directrice enfonçait avec précaution un doigt dans son vagin. À voir l’expression soulagée d’Estelle, la jeune fille était toujours vierge.


  — C’est parfait, tu as de la chance ! Maintenant, tu vas me dire ce que Pierre t’a fait !


  — Il m’a prise par-derrière et… il a joui dans ma bouche.


  Estelle s’est relevée pour donner ses instructions. Il était désormais interdit à Sabine de revoir l’écuyer en chef. En outre, elle ne devait plus monter à cheval jusqu’à nouvel ordre. Enfin, un rendez-vous était fixé pour le lendemain, à l’infirmerie. Je savais ce qui attendait Sabine : un rasage selon la méthode spéciale utilisée par la directrice. Avant de nous laisser partir, Estelle m’a chuchoté à l’oreille :


  — Hugo n’aura jamais eu de plus beau cadeau d’anniversaire. Je saurai te récompenser pour ta collaboration.


  À voix basse, je lui ai demandé pourquoi elle n’avait pas puni la jeune fille. Elle m’a répondu, avec un curieux rictus :


  — Tu assisteras à sa punition, lors de notre petite soirée…


  La porte du bureau était ouverte. Sabine s’est échappée comme un animal en cage. La directrice m’a demandé de la suivre.


  — Surveille-la, je te la confie !


  Il était de mon plus grand intérêt de ne pas la décevoir.
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  Je suivais à la lettre les prescriptions de la directrice. Dans la journée, je ne quittais pas Sabine des yeux, et Lise me remplaçait aux heures où j’étais occupée à mes tâches journalières. De plus, Estelle a obligé la petite blonde à partager notre chalet. Ainsi, nous l’avions à l’œil tout le temps.


  Lise et moi, nous avions rapproché deux lits, afin qu’ils n’en forment qu’un seul. Sabine avait coincé le sien contre le mur, tout au fond de la pièce. Malgré cet éloignement relatif, elle devait supporter les bruits de succion obscènes, les chuintements visqueux, les râles de plaisir qui révélaient nos ébats. Troublées par sa présence, nous plongions avec une joie abjecte dans les dérèglements les plus vulgaires. Recroquevillée en boule, Sabine commençait par se boucher les oreilles avec ses mains. Peu à peu cependant, elle succombait à la tentation de se faire jouir. Nous la surprenions en train de se masturber. Sa main s’agitait sous le drap tandis qu’elle s’efforçait de retenir ses soupirs. Elle balbutiait entre ses dents :


  — Je ne suis pas une gouine, moi… Je ne suis pas une gouine.


  Elle jouissait en pleurant, secouée par des hoquets qui portaient notre excitation à son comble.


  Un matin, Lise et moi, nous l’attendions, assises sur les marches du perron. Sabine était en effet convoquée chez la directrice. Dès qu’elle est apparue enfin, elle s’est mise à dévaler l’escalier en nous ignorant. Nous l’avons aussitôt pistée.


  Quelques instants plus tard, nous la retrouvions dans un box. Elle urinait dans le caniveau d’écoulement des eaux usées. La salopette baissée au-dessus de ses bottes, elle exhibait sa fente dépourvue de poils.


  Notre sourire s’est figé quand nous avons réalisé le danger que courait Sabine. Occupée à pisser, elle ne faisait pas attention à l’étalon qui piaffait juste à côté d’elle. Lise a été la plus prompte à réagir. Elle a surgi dans le box. D’une main ferme, elle a saisi la jeune fille par les cheveux et l’a tirée en arrière. Sans se préoccuper des cris que poussait la blonde, Lise la traînait sur plusieurs mètres. Les fesses de Sabine raclaient la paille mais son visage a évité de justesse les sabots menaçants du cheval. Une fois dehors, Lise a lâché la fille. Inconsciente du risque, elle nous invectivait.


  — Bande de salopes ! Vous vous croyez tout permis, parce que vous êtes plus anciennes ! Je me plaindrai à la directrice !


  Irritée par sa négligence, Lise lui a assené une claque.


  — Petite idiote, je viens de te sauver la vie !


  Comme pour appuyer les propos de mon amie, l’étalon a rué contre les vantaux. Le visage rouge de colère de Sabine est devenu pâle. Lise s’est emparée du tuyau d’arrosage. J’ai aussitôt ouvert le robinet et elle a ajusté le jet dans le caniveau pour faire disparaître toute trace. J’ai alors rappelé à la fille les consignes.


  — Tu ne sais pas qu’il ne faut pas pisser dans les box ?


  Réalisant sa bévue, Sabine a rajusté ses vêtements.


  — Pierre me l’avait dit mais je ne l’ai pas cru. Je pensais qu’il plaisantait !


  Lise fermait le robinet, rangeait le tuyau. Pour finir de calmer l’étalon, elle lui a donné un morceau de sucre. Puis elle s’est tournée vers la blonde en ricanant :


  — Tu croyais que Pierre voulait que tu pisses devant lui ?


  Sabine rougissait. Pierre, vicieux comme on le connaissait, le lui avait sûrement proposé. Lise et moi, nous avons échangé un regard. Mieux valait que la jeune fille ne se fasse pas trop d’illusions sur l’écuyer en chef. Lise lui a pris le bras.


  — Viens ! On va te montrer quelque chose.


  Non sans réticence, elle nous a suivies au bout des écuries. C’était le moment le plus calme de la journée ; celui où Pierre entraînait ses proies dans son repaire. Nous avancions sans bruit vers le fond de la grange. Des voix nous parvenaient déjà.


  — Laisse-toi faire, tu vas en redemander ! disait Pierre.


  Une petite voix de fille apeurée répliquait :


  — Pas dans le cul, Monsieur, s’il vous plaît !


  Nous avons avisé une meule qui faisait une excellente cachette. Postées derrière le foin, nous observions la scène.


  La gamine aux cheveux noirs, aux petites fesses pâles, tentait en vain de résister ; elle gémissait mais Pierre l’a enculée de force. Sabine demeurait interdite devant ce spectacle. Quand elle réalisa ce qui se passait, elle décampa au plus vite. Déçues de ne pouvoir assister jusqu’au bout à leurs ébats, nous avons repris notre poste de surveillance. Sabine pleurait, seule dans un coin, à l’extérieur du bâtiment. Apitoyée, Lise lui a expliqué que Pierre se comportait toujours ainsi avec les nouvelles. Il ne pouvait pas résister à un petit cul, mais ça ne l’empêchait pas d’avoir des sentiments.


  — Comme il n’a plus le droit de te voir, pour le moment, il faut bien qu’il calme ses envies avec d’autres !


  Voulant rassurer la fille, Lise lui a révélé ce que les anciennes savaient déjà :


  — Jamais Pierre, jusqu’ici, n’a continué une relation avec une fille du centre. Je t’assure que tu es la première !


  Je ne pouvais que confirmer. Calmée, Sabine a ouvert de grands yeux, en nous demandant :


  — Alors, vous aussi, vous y êtes passées ?


  Elle venait seulement de le réaliser. Nous avons avoué en riant de sa naïveté.


  Le soir, quand elle est venue nous rejoindre au chalet, nous étions, Lise et moi, enlacées nues sur le lit. À regret, nous avons cessé de nous embrasser et de nous toucher avec des gestes fiévreux. Sabine s’est assise au bord du lit. Apparemment, elle avait décidé de ne plus jouer les hypocrites. Elle portait un regard trouble sur notre nudité. J’ai croisé celui de Lise. Sans avoir besoin de nous consulter, nous savions que la petite blonde désirait à présent participer à nos jeux vicieux. Selon son habitude, Lise a pris les devants. Elle a gloussé :


  — Ça ne te gêne pas d’être habillée, alors qu’on est à poil devant toi ?


  Sabine a rougi mais elle s’est dévêtue devant nous. Nous la regardions faire. Puis elle s’est assise à nouveau sur son lit.


  — Voilà, comme ça, moi non plus je ne vous cache rien !


  Lise la harcelait de questions.


  — Si tu ne veux rien nous cacher, tu as intérêt à nous dire qui t’a rasé la chatte et le cul !


  — C’est… c’est la directrice… Elle m’a épilée avec une pince.


  Je comprenais à présent pourquoi elle avait mis autant de temps à revenir de sa convocation. Pour nous prouver qu’elle disait vrai, elle a écarté les cuisses. Des petits points rouges parsemaient le bas-ventre et les bords du sexe. Elle a soulevé les jambes pour nous montrer la raie de ses fesses :


  — Regardez ! Là aussi, c’est tout rouge. La pommade que m’a passée Estelle ne fait plus d’effet.


  Lise a sorti de sa table de chevet un tube de crème apaisante et le lui a donné.


  — Tiens. Avec ça, les rougeurs vont vite disparaître.


  Sabine avait l’air déçue. Peut-être s’attendait-elle à ce que Lise la masse. Dévissant le bouchon, elle a pressé une noisette de crème dans la paume de sa main. Tout en enduisant le pourtour de sa fente et son sillon fessier, elle continuait à répondre aux questions de Lise.


  — Pendant qu’elle t’épilait, qu’est-ce qu’elle faisait d’autre, la directrice ?


  — Elle a mis ses doigts dans mes trous. J’avais l’impression que ça l’excitait de m’arracher les poils avec une pince. Quand je poussais un « aïe » de douleur, elle disait que j’étais douillette.


  Avide d’en savoir plus, Lise a demandé à la jeune fille si elle avait seulement eu mal. L’air honteux, la petite blonde expliquait que oui, au début, mais qu’après, elle avait ressenti une sourde chaleur. Elle avait même demandé à Estelle Duroy de lui arracher plusieurs poils à la fois.


  Sabine avait réussi à éveiller ma curiosité. Avait-elle par hasard, elle aussi, des penchants masochistes ? J’ai voulu en avoir le cœur net.


  — Tu mouillais, hein ? C’est pour ça qu’elle t’a mis les doigts !


  — Oui, a répondu Sabine.


  Mais Lise ne s’est pas contentée de cette réponse. Elle voulait des détails.


  — Elle t’a branlée ? Allez, dis-le ! elle nous a fait aussi le même coup !


  — Oui, elle m’a branlée…


  La voix rauque de Sabine trahissait le trouble qu’elle éprouvait en nous racontant son entrevue avec Estelle. Excitées, Lise et moi, nous frottions nos jambes l’une contre l’autre. Une odeur âcre de mouille montait de nos chattes. Lise a poursuivi l’interrogatoire :


  — Elle t’a sucé le clitoris ?


  Sabine avait le front inondé de sueur.


  — Oui, elle m’a sucée. Elle m’a léché la chatte et même l’anus…


  Elle a étouffé un râle. Ses doigts s’agitaient de façon fébrile entre ses cuisses. Incapable de retenir plus longtemps son plaisir, elle a crié :


  — Oh, non, je jouis ! Non, pas devant vous, je ne veux pas ! Ne me regardez pas !


  Morte de honte, elle se recroquevillait sur le lit. Lise en a profité pour lui séparer ses petites fesses rondes. Sabine se défendait mollement.


  — Qu’est-ce que vous faites ? Je ne suis pas comme vous…


  — Mais si, tu es une gouine comme nous ! Tu aimes que je te touche le cul et les nichons.


  Sabine protestait mais elle cambrait les reins, tendait sa poitrine pendant que Lise lui malaxait le cul et que je lui pétrissais les seins. Elle a poussé un cri de honte quand Lise lui a pénétré l’anus avec les doigts.


  — Regarde comme elle s’ouvre bien ! Pierre l’a sacrément dilatée !


  — J’ai envie qu’elle me bouffe la moule ! Tu veux bien ?


  Lise a accepté. J’ai enjambé le visage de Sabine et j’ai frotté ma fente sur sa bouche. Elle faisait frétiller sa langue contre mon clitoris. Elle s’y prenait mal, mais la situation m’excitait. Je me trémoussais de façon à appliquer mon anus contre ses lèvres. Elle a fait ce que j’espérais : elle m’a léché le cul. Lise lui a dit alors :


  — Reconnais que tu es une gouine ! Dis-le ou bien on te laisse sans te faire jouir !


  — Non, non ! J’avoue, je suis une gouine… comme vous…


  J’étais si excitée que j’envoyais des jets d’urine sur les seins de la petite blonde ; elle criait de plaisir en offrant sa poitrine à mes giclées de pisse. Lise a ôté ses doigts du cul béant, et lui a demandé de les sucer. Soumise, elle a obéi mais sans pouvoir réprimer une grimace de dégoût. Lise m’a regardée. Sans nous le dire, nous savions l’une et l’autre qu’elle n’irait pas loin dans nos jeux cochons. Nous l’avons laissée se coucher. Elle s’est endormie très vite. Les émotions de la journée l’avaient épuisée. Nous nous sommes glissées sous les draps, Lise et moi, l’une contre l’autre. Lise m’a murmuré à l’oreille :


  — J’espère que tu as encore envie de pisser.


  — J’ai gardé le meilleur pour toi.


  Nous nous sommes mises chatte contre chatte ; j’ai laissé couler mon urine entre nos vulves soudées.


  À cet instant, nous avons pris conscience qu’aucune fille ni aucun homme ne pourrait jamais nous séparer.
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  Les Duroy habitaient une vieille maison à côté du centre. Estelle organisait la soirée d’anniversaire de son époux dans la cave, une grande pièce voûtée, où des bouteilles de grands crus, alignées sur de longues étagères, cachaient les vieux murs de pierre. De grosses barriques disposées verticalement entouraient un petit bassin cerné d’un muret de briques. Des projecteurs éclairaient le jet d’eau et donnaient à la cave une ambiance féerique. La chaleur qu’ils dégageaient suffisait amplement à réchauffer la pièce.


  Vêtue d’un simple tablier blanc, un gros collier de cuir clouté autour du cou, Sabine servait les Duroy. Lise et moi, suspendues par les poignets à une poulie fixée au plafond, nous étions nues et plaquées l’une contre l’autre. Nos pieds ne touchaient pas le sol dallé.


  À l’instant où Hugo s’est levé de sa chaise, en arrachant la serviette de son cou, j’ai vu dépasser sous sa veste le manche d’un fouet. Le festin venait de prendre fin, et apparemment, on en était au dessert. Hugo s’approchait de nous, fixait nos culs, décrochait le fouet de sa ceinture.


  — Quels adorables postérieurs ! Qui veut être fessée la première ?


  Pour me protéger, Lise s’est immédiatement proposée mais Hugo a ricané en disant qu’il connaissait déjà son derrière. Il a fait siffler le fouet sur mes fesses. Sous le choc, je me suis cambrée et mon con s’est collé encore plus contre celui de Lise. Le claquement des lanières résonnait sous les voûtes de la salle. Je serrais les dents pour m’empêcher de crier. Au début, je comptais les coups mais j’ai dû très vite y renoncer ; Hugo n’y allait pas de main morte, le fouet s’abattait sur mes fesses à un rythme accéléré. Lise gigotait au bout de sa chaîne. Elle balançait son corps en avant, pivotait pour présenter son cul aux lanières. Bousculée, flagellée, nos corps enflammés par les morsures cuisantes se sont heurtés avec violence. Incapables de réprimer plus longtemps des hurlements de souffrance, nous avons crié grâce mais Hugo, insensible à nos suppliques, continuait à nous fouetter. Peu à peu, cependant, une douce torpeur m’envahissait. J’ai compris qu’il en allait de même pour Lise. Nous gémissions de concert mais cette fois c’était le plaisir qui nous arrachait des cris. L’orgasme nous a emportées. Hugo s’est alors exclamé :


  — Je ne m’étais pas trompé sur votre compte. Vous êtes deux belles salopes !


  Il avait perdu de sa superbe. Les cheveux en broussaille, les vêtements froissés, il transpirait autant que nous. Estelle est venue le rejoindre. Sa robe froissée remontée très haut sur les cuisses, elle tenait Sabine en laisse. L’une des extrémités de la chaîne était fixée à un anneau, l’autre accrochée au collier clouté de la petite blonde.


  Estelle a donné un coup de laisse sur le petit cul de Sabine.


  — Pour ne pas que tu sois jalouse de tes amies, je vais te chauffer les fesses !


  Pendant que son épouse s’occupait de sa protégée, Hugo baissait la poulie pour nous faire descendre, Lise et moi, et mettre fin à notre calvaire. Quand nos pieds ont touché le sol, nous nous sommes écroulées l’une sur l’autre. Hugo a libéré nos mains, mais, à bout de forces, incapables de nous relever, nous restions à quatre pattes, comme Sabine dont le derrière rougissait sous les coups de laisse.


  Un bruissement d’étoffe m’a fait comprendre que nos tourmenteurs se déshabillaient. Au contact des grosses dalles du sol, je sentais des pincements douloureux aux genoux. Lise aussi avait mal car elle a tenté de se relever. Un coup de fouet l’a obligée à se prosterner de nouveau.


  — Je n’en ai pas encore terminé avec vous deux ! s’est écrié Hugo.


  Sa queue raide prouvait son état d’excitation. Il s’est agenouillé derrière moi. Ses doigts se sont enfoncés dans mon anus assoupli. À côté, Lise a sursauté. De l’autre main, Hugo lui faisait la même chose mais c’est dans mon vagin qu’il a enfoncé sa queue. Même si j’avais perdu mon pucelage, j’étais encore étroite ; Hugo progressait à petits coups jusqu’à ce que son gland touche le fond. L’impression d’être remplie était saisissante ; mes fesses se sont mises en mouvement d’elles-mêmes. La hampe de chair dure coulissait comme un piston dans ma chatte. Les grosses couilles ballottaient de façon obscène. Je les ai attrapées pour les faire rouler entre mes doigts.


  Un coup de reins plus violent a déclenché un puissant orgasme. J’ai crié comme une bête blessée. Sous le regard incrédule de Lise, je me suis écroulée sur le sol, le souffle coupé. Quand Hugo a sorti sa bite de mon con distendu, j’ai senti un courant d’air frais s’engouffrer dans mes orifices béants. Je suis restée hébétée, ayant perdu toute conscience de l’heure et du temps.


  Ce sont les gifles d’Estelle qui m’ont tirée de ma torpeur. Penchée sur moi, elle s’exclamait :


  — Tu peux dire que tu nous a fait une belle peur !


  Hugo avait eu ce qu’il voulait. Il nous a laissé le choix : partir maintenant ou bien assister au dépucelage de Sabine. Bien entendu, nous sommes restées.


  Le directeur a plaqué sa main, paume ouverte, entre les cuisses de la petite blonde ; il remontait, allait et venait le long de la raie du cul, renouvelant plusieurs fois son geste. Quand il a senti que l’anus était suffisamment enduit de mouille, il a pénétré le cratère aux bords rouges, luisants. Son doigt s’agitait comme une vrille à l’intérieur du petit trou. Son expression a changé quand il s’est aperçu que son doigt coulissait avec facilité dans le cul de la vierge.


  — Ce n’est pas possible, cette salope s’est fait défoncer le cul par un étalon !


  — Seulement par la queue de Pierre, mon chéri ! Tu sais bien qu’il ne résiste pas à un petit cul de salope en chaleur ! On ne peut pas tout lui interdire ! En revanche, je te garantis qu’elle est pucelle ! a répondu Estelle, en riant.


  Tenant sa queue par la base, Hugo tâtonnait entre les cuisses de Sabine pour trouver l’entrée du vagin. Elle a poussé un cri quand il l’a pénétrée.


  — Arrêtez ! C’est trop gros !


  Pour toute réponse, le directeur a enfoncé sa bite encore plus. Le visage de Sabine s’est crispé avant de se détendre. Elle venait de perdre sa virginité.


  Hugo forçait pour aller et venir dans le vagin serré. Échevelé, il dégoulinait de sueur, les mains agrippées aux fesses de la petite blonde. Estelle avait l’air mécontent. Elle fronçait les sourcils. S’approchant de son mari, elle lui a asséné un coup de laisse sur la cuisse.


  — Tu ne vas pas jouir dans le con de cette petite salope !


  Hugo se mordait mes lèvres. De toute évidence, il essayait de se retenir. Sa queue coulissait de plus en plus librement dans le vagin de Sabine.


  La pièce résonnait des cris de jouissance de la petite blonde, des grognements de Hugo qui sortait avec précipitation de la chatte trempée. Ramassant le fouet, il a ordonné à son épouse de se mettre à quatre pattes. Elle l’a fixé avec des yeux ronds.


  — Voyons, mon cher, tu n’y penses pas ?


  — C’est mon anniversaire, tu peux me faire ce cadeau ! N’oublie pas que le tien approche. À cette occasion, nous pourrions reparler de la bague qui te plaisait tant dans la vitrine du bijoutier, l’autre jour.


  Avec un rire gêné, Estelle a ôté sa robe de soirée sous laquelle elle était nue. Chaussée de ses escarpins vernis noirs, elle s’est prosternée au sol. Hugo est passé derrière elle, le bras levé ; de toute sa force, il a abattu le fouet sur elle. Estelle a poussé un cri strident mais n’a pas bougé. Au deuxième coup, pourtant aussi violent, elle n’a rien dit mais s’est mise à onduler des hanches, en se mordant les lèvres. Le fouet l’excitait autant que nous. Son mari la cinglait à tour de bras, marbrant ses fesses de stries rouges. Elle ne cherchait plus à retenir ses plaintes de jouissance. Au moment où elle mettait la main entre ses cuisses pour se masturber, Hugo a cessé de la frapper. Il lui a écarté les fesses. Curieuses, nous regardions l’anus d’Estelle comme si un privilège spécial nous était accordé. Le pourtour fripé prouvait qu’elle avait déjà été enculée, mais le diamètre étroit révélait que l’acte ne datait pas d’hier. L’expression de son visage, quand son mari lui a posé son gland sur l’anus, trahissait l’appréhension qu’elle ressentait.


  — Va doucement. J’ai perdu l’habitude !


  Sans l’écouter, son mari a enfoncé sa queue jusqu’aux couilles à l’aide de puissants coups de reins. Estelle se mordait les bras pour étouffer ses cris de douleur. Stoïque, elle tenait à paraître à la hauteur devant son mari et surtout devant nous, les élèves.


  Agrippé aux hanches larges de sa femme, les pieds bien campés sur le sol, de chaque côté des cuisses pleines, Hugo s’activait dans un va-et-vient qui s’accélérait à mesure que sa bite coulissait plus librement. Les bords de l’anus formaient une bague rougeâtre en se retroussant quand il retirait sa queue avant de l’enfoncer à nouveau.


  Cambrant les reins, oubliant toute retenue, Estelle s’est écriée :


  — Vas-y, chéri, encule-moi fort !


  Le visage rouge, luisant de sueur, Hugo a répliqué :


  — T’en fais pas. Je vais te défoncer le cul, comme jamais ! Depuis le temps que j’en avais envie !


  Le regard chaviré, Estelle jouissait comme une folle pendant que son époux, figé, lui déversait son foutre dans le rectum, les doigts profondément enfoncés dans la chair pleine des hanches. Quand il s’est retiré, Estelle s’est assise sur une fesse, a glissé une main dans sa raie. Puis son regard s’est posé sur nous trois, comme si elle se rappelait soudain notre présence. Elle s’est redressée, d’une démarche en canard, juchée sur ses hauts talons, elle s’est approchée de nous, et nous a présenté sa chute de reins. Elle écartait son sillon fessier, enfonçait ses doigts dans la raie. Son anus ressemblait à présent à un cratère noir, béant, dont les bords rouges et boursouflés palpitaient. On voyait qu’elle poussait sur ses sphincters.


  Dans un long pet sonore, elle a expulsé d’un coup le sperme de son époux. Un filet blanc écumeux est resté un instant suspendu entre ses fesses, tandis qu’une forte odeur de soufre se répandait dans l’atmosphère surchauffée. Estelle agitait les hanches pour étaler les filaments blancs qui pendaient entre ses fesses. Presque en même temps un flot de pisse s’est déversé entre les jambes écartées de la directrice. D’une main brutale, Estelle m’a saisie par les cheveux, a attiré mon visage entre ses cuisses, sous la chute d’urine.


  — Tu croyais peut-être que j’allais t’oublier ?


  Inondée par la pisse chaude, je regardais Hugo se poster derrière mes amies, accroupies comme moi sur le sol. Il tenait son sexe par la base. À son tour, il a ouvert les vannes ; il urinait sur nos seins, sur nos ventres, ajustait le jet torsadé, couleur jaune paille, vers nos bouches ouvertes. Nos cheveux dégoulinaient d’urine. Semblables à des noyées, nous tentions de happer de l’air pour ne pas étouffer. Le salaud et son épouse en ont profité. Ils avaient beaucoup bu, leurs vessies étaient pleines. Au bord de l’orgasme, nous ne pouvions plus nous soustraire à leurs jeux cochons. Survoltées, nous bougions frénétiquement les doigts dans nos orifices béants. D’horribles gargouillis sont sortis de nos gorges, au moment où nous avons râlé notre jouissance. Lentement, les jets se sont taris. Hugo et Estelle en avaient fini avec nous. La soirée d’anniversaire prenait fin dans une orgie mémorable.


  Le couple pervers nous a prêté leur salle de bains, pour nous laver de toutes nos souillures. Propres et parfumées, vêtues de façon décente, nous avons repris sans difficulté une attitude naturelle. Personne, au centre, n’aurait pu soupçonner ce qui s’était passé au cours de la soirée que nous venions de vivre. Nous avons quitté la demeure, bras dessus, bras dessous, comme les meilleures amies du monde, avec l’espoir de mener à présent l’existence à laquelle chacune aspirait avec impatience. Nous avions accompli dans ce but le maximum d’efforts.
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  Le galop d’entraînement semblait ne jamais vouloir finir. Pierre devenait de plus en plus exigeant. Je savais que c’était pour mon bien, mais j’étais à bout de forces. À présent, il pouvait filer le parfait amour en toute quiétude avec Sabine puisqu’elle était dépucelée. Cela le mettait dans de bonnes dispositions et il voulait à tout prix que je devienne une cavalière émérite. Pour m’encourager, il a évoqué le sujet de mes craintes :


  — Tu veux être au niveau de Lise, ou tu veux la laisser partir sans toi !


  Ma peur a refait surface. La prochaine course allait sélectionner les élèves qui auraient le droit de quitter le centre avec leur diplôme en poche. Lise avait atteint la limite d’âge pour une apprentie jockey. Elle ne pouvait pas perdre ; mieux, elle devait se montrer la meilleure. Et là, résidait un autre problème : je devais l’égaler si je voulais rester avec elle. Pierre a arrêté mon entraînement. Il a soulevé sa casquette, et s’est gratté le sommet du crâne, l’air ennuyé.


  — Tu n’es pas encore assez résistante. Tu ne tiendras jamais la distance !


  Selon lui, je n’étais pas capable, en si peu de temps, de rivaliser avec une élève de dernière année.


  — Il faudrait un miracle.


  Nous avons rentré le cheval à l’écurie, et le miracle s’est produit en prenant l’apparence de Lise, qui rayonnait de joie. Elle nous en a vite révélé la cause. Hugo devait traiter avec un riche homme d’affaires des Émirats arabes. Si le contrat était signé, il emploierait deux nouveaux jockeys dans son écurie. Naïve, j’ai demandé :


  — Quel rôle doit-on jouer dans cette affaire ?


  En les voyant rire tous deux, j’ai enfin compris. Lise et moi, nous allions devoir user de nos charmes pour aider Hugo à décrocher ce contrat. Je n’ai pas caché mon irritation :


  — Tu crois que je vais faire la pute pour ce salaud ?


  — Et qu’est-ce que tu crois que nous avons fait avec lui et Estelle ?


  Lise n’avait pas tort. Tendre son cul pour obtenir des faveurs ou pour de l’argent revenait au même. Elle a fini par me convaincre.


  — Nous couchons avec ce type, qui aime les jeunes filles. Hugo signe le contrat, et l’émir nous embauche toutes les deux dans son écurie ! Qu’est-ce que tu penses de ça ?


  Elle a vite ajouté, en baissant la voix :


  — … Enfin, si nous sommes sélectionnées en gagnant la course.


  Ainsi, rien n’était joué. J’avais encore des réticences, mais Pierre s’est mis de la partie.


  — Écoutez, les filles, vous faites ce que vous voulez, mais cet homme connaît certainement toutes les ficelles du métier. Il s’arrangera pour vous faire gagner, sans trop vous fatiguer. C’est à vous de vous montrer à la hauteur, quand vous serez dans son lit. Sur ce plan, je ne doute pas que vous partez gagnantes ! Je peux parier sur vous !


  Au fond, je n’avais rien à perdre, mais plutôt tout à gagner. J’ai donc accepté la proposition. Ravie, Lise m’a entraînée dans le bureau du directeur, où j’ai appris que notre entraînement était fini pour aujourd’hui. Notre après-midi et notre soirée allaient être réservées à la signature du contrat. Nous devions, dès à présent, respecter des consignes particulières, et pour cela des préparatifs étaient nécessaires.


  Hugo nous a conduites dans sa maison où Estelle avait concocté un excellent repas qui nous changerait des plats du réfectoire. Elle a dit :


  — Ce n’est rien encore, en comparaison de ce que vous mangerez ce soir !


  Lise et moi avons échangé un regard complice. Nous n’avions plus besoin de mots pour nous comprendre. Une autre vie s’offrait à nous.


  Après le repas, Estelle nous a accompagnées dans la chambre d’amis, aux meubles anciens. Sur le lit à baldaquin étaient déposés des vêtements enveloppés dans des housses en plastique opaque. Au pied du lit, se trouvaient deux paires de chaussures noires, vernies, à talon aiguille argenté. La directrice nous a indiqué le cabinet de toilette.


  — À l’intérieur, vous trouverez tout ce dont vous aurez besoin. Je vous laisse vous préparer. Vous savez ce qu’il ne faut pas faire !


  Ce sous-entendu faisait partie des interdits que nous avait énoncés son mari. Jusqu’à la signature du contrat, nous n’avions plus le droit de nous gouiner. Pourtant, dès que nous avons été seules, je me suis précipitée dans les bras de Lise. Avec un clin d’œil complice, je lui ai désigné le lit.


  — Si on l’essayait ?


  Lise m’a repoussée gentiment.


  — Tu es folle, nous avons une mission à accomplir !


  Elle prenait son nouveau travail très à cœur. Voyant mon air déçu :


  — Après, nous ne compterons plus les occasions de faire l’amour dans des lits comme celui-là.


  Pour nous calmer, nous avons pris une douche. C’était une erreur de la prendre ensemble car mes mains étaient attirées par le corps de Lise comme par un aimant, et je voyais bien que c’était la même chose pour elle. Mais le moment critique, c’était quand chacune rasait le sexe de l’autre. Les jambes tremblantes, j’ai plié les genoux pour offrir ma chatte à la lame du rasoir. Lise s’appliquait sans paraître remarquer que je mouillais comme une fontaine. À mon tour, j’ai fait de même, réfrénant l’envie de plaquer ma bouche sur sa fente humide. Mon travail terminé, j’ai laissé échapper une plainte :


  — C’est un vrai supplice !


  Lise avait pris une serviette de bain ; elle frictionnait son corps avec des gestes nerveux. Je l’ai imitée en frottant énergiquement mon sexe sur le tissu en éponge. Tout à coup Lise a poussé un petit cri.


  — Ah, je ne peux plus me retenir ! Je jouis !


  J’ai enfoncé la serviette dans les plis de ma vulve et je me suis massé le clitoris qui dardait hors de son capuchon de chair. Un bref orgasme m’a secouée mais la déception me faisait monter les larmes aux yeux.


  — Au lieu de nous branler chacune de notre côté, on aurait pu…


  — Écoute, nous devons respecter les consignes ! Dis-toi que cette chambre est peut-être truffée de caméras, de micros…


  Devant mon regard sceptique, elle m’a prise par le menton.


  — Bon. Même si on n’est pas sous surveillance, je dois me contrôler, sinon je vais encore perdre la tête, et nous n’avons pas le temps de nous amuser !


  Il ne nous restait plus qu’à nous habiller, et surtout, chose dont je n’avais pas l’habitude, à nous maquiller.
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  Hugo conduisait la Mercedes en souplesse. Il longeait le casino, dont l’enseigne clignotait dans le crépuscule. À un moment, il s’est enfoncé dans les rues de Deauville. Assises à l’arrière, Lise et moi, nous regardions les vitrines illuminées. C’était le coin des boutiques chic. Objets design, parfums, bijoux, vêtements luxueux défilaient sous nos yeux. Nos robes de satin, bleue pour Lise, rouge pour moi, collaient à nos corps, comme une seconde peau. Mes cheveux longs cachaient la large échancrure du dos. Lise, dos nu elle aussi, était coiffée à la garçonne. Devant, nous étions aussi décolletées l’une que l’autre. Cela ne me dérangeait pas. En revanche, je ne cessais de tirer sur le bas de ma robe qui remontait inexorablement vers le haut de mes cuisses, découvrant le revers de mes bas blancs. Nous roulions devant le champ de courses quand j’ai aperçu, soudain, mon reflet dans le rétroviseur. Ma robe était si courte, qu’on pouvait voir que je n’avais pas de culotte si j’écartais les cuisses. Une autre consigne d’Hugo. Il avait insisté pour que nous ne portions aucun dessous. Avec notre visage au maquillage outrancier, nous ressemblions à des putes. Le rimmel avait allongé mes cils et le rouge à lèvres avait rendu ma bouche pulpeuse. Ma nouvelle apparence excitait Lise encore davantage. Elle me plaisait aussi avec son nouveau look mais à présent la honte refaisait surface.


  Un coup de coude de Lise m’a arrachée à mes pensées. Devant nous, se profilait la plage. Nous étions arrivés. Hugo a bifurqué dans l’allée centrale, pour se garer quelques mètres plus loin. Face à la route en bordure de mer, un grand hôtel brillait dans la nuit de toutes ses guirlandes garnies d’ampoules. Je suis sortie de la voiture en tenant le bas de ma robe. Lise a pouffé :


  — Tu ne vas pas faire ça toute la soirée ?


  Offusquée par sa réaction, j’ai répliqué :


  — Je n’ai pas envie de montrer mes fesses à tout le monde !


  J’ai traversé la route, derrière Hugo ; Lise me suivait, en se retenant de rire. J’avais le plus grand mal à me déplacer sur les hauts talons. Lise non plus n’avait pas l’habitude d’en porter ; elle roulait des fesses à chaque pas. Je suis entrée dans l’hôtel en adoptant la même démarche chaloupée. Un miroir fixé sur un mur de l’entrée, nous a renvoyé le reflet de deux putes. Un mélange de honte et d’émoi a déclenché un frisson dans mon dos, mais j’ai vite repris mes esprits.


  Un groom en tenue rouge vif est venu à notre rencontre. Sans faire cas de notre présence, il s’est adressé à Hugo. Celui-ci devait être un habitué des lieux. Il a expliqué que nous étions attendus. Le groom n’a fait aucun commentaire. Il nous a fait traverser le hall de l’hôtel, et nous a conduits dans la salle de restaurant. À cette heure, il y avait encore peu de monde attablé. Toutefois, loin d’être rassurée, j’avais l’impression que tous les regards étaient braqués sur moi. J’ai mis du temps avant de réaliser qu’il n’en était rien. La plupart des hommes étaient vieux, mais les filles qui les accompagnaient avaient l’âge de Lise. En les voyant, je me suis sentie soulagée. Je n’étais pas la seule à porter une tenue à la limite de la décence. Beaucoup plus calme, à présent, j’admirais le décor luxueux de moquette rouge, de boiseries et de rampes dorées où étincelait la lumière des lustres en perles de cristal.


  Le groom nous a placés au fond de la salle. À cet endroit, les tables se trouvaient dans des alcôves. Elles étaient drapées de nappes blanches. Les couverts étaient en argent, les verres en cristal, et les banquettes en cuir. Cette opulence me paralysait. Voyant ma gêne, Lise m’a fait asseoir à côté d’elle et a blotti sa hanche contre la mienne. Hugo a pris place en face de nous et a commandé les apéritifs sans nous demander notre avis.


  — Vodka frappée pour tout le monde !


  Le temps que le serveur apporte les commandes, deux hommes élégants, vêtus de costumes sombres, sont arrivés. Hugo a fait les présentations.


  — Voici le cheik Abdul !


  Grand, ses cheveux longs impeccablement coiffés en arrière, il avait un visage carré au teint sombre et, chose curieuse, des yeux bleus au regard étincelant.


  — Et voici Marek, son fidèle garde du corps ! a précisé Hugo.


  Son impressionnante stature nous écrasait tous. Les cheveux coupés ras, il avait un visage anguleux. Ses yeux attentifs révélaient une intelligence inattendue pour un simple « gorille ».


  Lise s’est levée. Un peu décontenancée, je l’ai imitée. Les deux hommes nous ont fait chacun un baisemain. Avec un sourire en coin, le cheik a soufflé à Hugo :


  — Charmantes et parfaitement dressées ! Félicitations !


  Hugo s’est levé pour permettre à son client de s’asseoir près de Lise, alors que Marek s’installait à côté de moi.


  Le garçon est venu servir les apéritifs, et vérifier que le menu, prévu à l’avance, n’avait pas changé, ce que Hugo lui a confirmé. Il s’est éclipsé rapidement en laissant sur table la bouteille de vodka. Le cheik a fait le service et levé son verre.


  — À notre contrat, qui s’annonce des plus fructueux !


  Un sourire de satisfaction a illuminé un instant le visage d’Hugo. Il a déboutonné la veste de son complet blanc, desserré son nœud de cravate. S’il était plus détendu, ce n’était pas mon cas. La magnificence des lieux ne me faisait oublier ni l’enjeu ni l’ambiance hypocrite, aussi je ne me sentais guère à l’aise. Coincée entre Marek et Lise, je ne savais quelle attitude adopter. J’ai bu d’un trait mon verre de vodka. Une boule de feu a incendié ma gorge avant de descendre dans mon estomac. Je me raidissais pour ne pas tousser. Voyant ma réaction, les hommes ont ri. Marek a rempli à nouveau mon verre en disant, avec un fort accent sénégalais :


  — Il faut en boire tout de suite un autre, après vous ne sentirez plus rien !


  Lise, qui n’avait bu qu’une gorgée du bout des lèvres, s’est permis de répliquer :


  — C’est clair, l’alcool l’aura anesthésiée !


  À son ton narquois, j’ai compris l’allusion. Les hommes avaient l’intention de nous saouler pour mieux satisfaire leurs désirs pervers.


  Hugo a adressé un regard lourd de reproche à mon amie mais les deux autres ont fait comme s’ils n’avaient rien entendu.


  Le garçon est revenu en poussant un chariot. Il a déposé devant chaque convive un plateau de fruits de mer accompagné de toasts beurrés garnis de caviar et il est reparti. J’ai réalisé qu’il n’y avait aucune carafe d’eau. Nous étions condamnées au régime vodka jusqu’à la fin du repas.


  Pendant que nous mangions, les hommes nous ont oubliées pour discuter des modalités du contrat mais, arrivé à la clause concernant notre emploi, le cheik s’est tourné vers nous.


  — Vous êtes suffisamment bonnes cavalières pour remporter la course ?


  Comme nous hésitions à nous engager, il a précisé à Hugo qu’il y avait un moyen de nous faire gagner. Au fond, il avait davantage besoin d’agents commerciaux que de jockeys. Nous avons vite compris quel serait notre rôle. Il suffirait d’allumer de riches clients pour les inciter à vendre leurs meilleurs chevaux à un prix avantageux. Ensuite, ce serait à Hugo de les entraîner de façon à ce qu’ils deviennent des cracks. Perplexes à cette idée, Lise et moi nous nous regardions en mangeant nos coquillages du bout des doigts. Les trois hommes attendaient notre décision : accepter ou au contraire refuser le contrat. Devant notre air dubitatif, Marek voulut nous aider à nous détendre.


  — Je vois que vous aimez les moules !


  — Il paraît qu’elles sont excellentes, cette année, a ajouté le cheik.


  Nous sommes parties toutes les deux d’un fou rire irrésistible, au grand désarroi d’Hugo.


  — Excusez leur comportement. Je crois qu’elles ont un peu trop bu !


  Un sourire au coin des lèvres, Marek l’a rassuré.


  — Elles sont jeunes, qu’elles en profitent !


  Son patron nous a laissées nous calmer, avant de reprendre le sujet qui l’intéressait. La course restait le seul problème. Chaque élève devait avoir au moins une victoire à son actif pour obtenir son diplôme. Il choisirait donc une compétition où nous aurions les meilleurs chevaux pour gagner. Je me suis gardée de lui expliquer que je ne tiendrais jamais en selle sur toute la distance, même si les autres devaient monter des ânes. En revanche, nous ne pouvions refuser son offre. Le salaire était mirobolant. Bien plus élevé que ce que nous aurions gagné en devenant de simples jockeys.


  Au dernier moment, j’ai voulu rester honnête et préciser mon niveau, mais Lise m’en a empêchée en posant discrètement sa main sur la mienne. Elle a donc donné son approbation à ma place.


  — C’est d’accord, nous accepterons quand vous nous présenterez un contrat qui mentionne notre salaire !


  Abdul et son garde du corps se sont esclaffés à leur tour devant le regard médusé de notre directeur. Le cheik a dit :


  — J’adore les filles qui savent ce qu’elles veulent. Donnez-moi ce contrat, je vais le signer !


  Hugo lui a remis aussitôt le document, et s’est affalé sur sa chaise, avec un soupir de soulagement. Le garçon est revenu avec son chariot, cette fois chargé d’un plateau de pâtisseries, et d’une bouteille de champagne dans un seau à glace. Il a fallu de nouveau trinquer à notre future collaboration. C’est à cet instant que les masques sont tombés. Marek expliquait à Hugo :


  — Les contrats des élèves sont dans nos chambres. Vous permettez qu’elles s’y rendent avec nous ?


  Hugo n’a fait aucune objection. C’était prévu ainsi dès le début. Nous avons quitté la salle en compagnie des deux hommes. Il ne restait plus à Hugo qu’à régler l’addition. Il avait obtenu ce qu’il voulait. À présent, c’était à Lise et à moi de nous débrouiller. Pour ma part, l’alcool m’avait désinhibée au point que la situation me troublait. Je ne songeais plus à tirer sur le bas de ma robe pour cacher mes cuisses. Jouer à la pute m’excitait comme une folle. Le miroir dans le hall m’a renvoyé l’image de mon regard flou, de mes cheveux défaits et de mon visage fardé qui me donnait dix ans de plus. Au bras de Lise, je suivis les deux hommes dans l’escalier qui conduisait à leur chambre en roulant des fesses sur mes talons aiguilles comme une vraie pute.
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  Dans la grande chambre, la moquette verte qui couvrait le sol et les murs, unie à la lumière tamisée des appliques, créait une atmosphère apaisante. Face à un lit immense éclairé par des spots, une table laquée de noir et entourée de quatre chaises était encombrée de dossiers posés à côté d’une mallette ouverte. Un bar contenait un choix de boissons variées. Dans un coin de la pièce, une porte entrouverte laissait apercevoir la salle de bains et le cabinet de toilette.


  Marek et son patron se sont assis au bord du lit. Nous attendions debout, Lise et moi, un peu interloquées, au centre de la pièce. Lise a élevé la voix :


  — Que faisons-nous à présent ?


  Les deux hommes se sont mis à rire. C’est Marek qui a répondu.


  — Mon patron n’a pas l’habitude de payer cher sans essayer ce qu’il achète ! C’est le moment de faire vos preuves ! Ensuite, vous signerez les contrats !


  — Nous sommes ici pour exécuter ce que vous attendez de nous !


  Le cheik a tendu son bras vers le chevet du lit pour allumer la radio incorporée au montant. Des sons, des voix, des mots sans suite, des bruitages se court-circuitaient tandis qu’il cherchait sur les ondes une émission à sa convenance. Il choisit une station qui diffusait dans toute la pièce une musique disco. Il nous a alors ordonné d’exécuter un strip-tease en dansant. Du regard de Lise m’a invitée à l’imiter. Elle me donnait l’impression de jouer son rôle comme si elle en avait déjà l’expérience alors que j’avais peur de paraître gauche et de me ridiculiser. Je suivais tous ses gestes avec la plus grande attention.


  En cadence, nous croisions les bras sur la poitrine. D’un mouvement d’épaule, nous faisions glisser les bretelles de nos robes, l’une après l’autre ; tout en dansant, en nous déhanchant, nous tirions sur le corsage de satin. Nos mamelons pointaient. Nos seins bougeaient dans tous les sens. Nous penchions le buste sous les regards brillants de convoitise des deux hommes qui avaient posé les mains sur leur braguette déformée par une érection.


  Le trouble était partagé. Nous faisions à présent du surplace en nous trémoussant ; dans une figure qui faisait penser au french cancan, nos robes se soulevaient d’un coup sur notre ventre pour retomber l’instant d’après ; le satin miroitait doucement aux lumières diffusées par les spots. Les yeux rivés sur nous, les deux voyeurs essayaient d’apercevoir nos fentes lisses et humides. À un moment, Marek s’est levé, s’est approché de la mallette ouverte sur la table et a fouillé dans un des nombreux compartiments. Il en a sorti un objet qu’il a dissimulé en enfouissant sa main sous sa veste. Une fesse posée sur le bord de la table, il nous observait en silence.


  D’un geste du pied, nous avons lancé en l’air nos escarpins. En perdant plusieurs centimètres de hauteur, nous retrouvions l’apparence de deux gamines follement excitées qui jouaient à s’exhiber de façon vicieuse. Sans nous démonter, nous avons fait volte-face pour présenter nos culs, le corps plié en deux. Chacune de nous faisait glisser ses bas, l’un après l’autre, le long des jambes. Le rythme de la musique redevenu plus rapide nous incitait de nouveau à nous déhancher, à frétiller du cul, encouragées par l’expression lubrique des visages tournés vers nous, par le souffle lourd que nous percevions. La fermeture Éclair, dans notre dos, était maintenant complètement ouverte. Le corsage enroulé autour de la taille, nous tirions sur nos robes qui glissaient le long de nos cuisses, tombaient à nos pieds dans un bruissement léger. Du bout de nos pieds nus, nous avons écarté le satin froissé qui jonchait le sol. Nous nous sommes immobilisées, nues, devant les deux hommes qui paraissaient agréablement surpris et excités par notre prestation. Le cheik a éteint la radio.


  — Ne croyez pas que cela nous suffise, mais je dois reconnaître que c’est une bonne entrée en matière. Vous pouvez vous servir à boire !


  D’un seul élan, nous avons couru vers le bar. Lise m’ayant déconseillé les boissons gazeuses, je me suis contentée d’une eau d’Évian pour étancher ma soif. Tout en avalant de grandes gorgées, j’observais du coin de l’œil le cheik qui, d’un claquement de doigts, faisait signe à son garde du corps de nous montrer l’objet qu’il cachait sous sa veste. Avec un rictus au coin des lèvres, Marek a exhibé un fouet. J’ai failli m’étrangler en voyant les lanières enroulées autour des doigts. Le manche avait disparu dans la large paume du garde du corps. Les phalanges du cheik ont claqué une nouvelle fois, pour nous inviter à nous mettre à quatre pattes. Les ordres ont commencé à pleuvoir, brefs, précis.


  — Rampez !


  Le sifflement des lanières sur nos fesses nous a convaincues d’obéir sans discuter. Nous nous déplacions à quatre pattes, mais ce n’était pas encore ça…


  — Plus vite !


  Plus que du fouet lui-même, j’avais peur que Marek utilise toute sa force de colosse pour le manier. Toutefois, il savait cingler nos fesses avec dextérité. Sous les cuisantes morsures des lanières, nous levions nos culs pour nous dépêcher d’avancer. Cependant le cheik n’était pas satisfait.


  — Au galop !


  À grands bonds de gazelle, nous avons atteint le bord du lit. Nous ne pouvions aller plus loin. Le corps enflammé, nous nous sommes écroulées aux pieds du cheik qui, tranquillement, se moquait de nous.


  — J’espère que vous êtes meilleures cavalières que montures !


  Lise était inondée de sueur. Je ne valais pas mieux. Je haletais en m’essuyant le front du plat de la main. J’examinais mon cul rougi par les coups de lanières. Où était la limite au-delà de laquelle nous capitulerions ? Le cheik se posait la même question.


  — Que feriez-vous pour obtenir cet emploi ?


  Les yeux brillants, Lise a répondu :


  — N’importe quoi. D’ailleurs je suis sûre que vous le savez !


  — Hugo m’a dit que vous aimiez les moules ! Montrez-nous comment vous les dégustez !


  Il n’y avait pas à hésiter. À même le sol, nous nous sommes mises tête-bêche, Lise au-dessus de moi. En présence des deux hommes, chacune léchait et suçait la chatte trempée de mouille de l’autre, avec un plaisir non feint. Nous aurions pu continuer longtemps, mais Marek avait d’autres projets, plus vicieux.


  — C’est mignon, mais je pense qu’elles peuvent mieux faire ! Vous ne croyez pas, patron ?


  Le cheik était d’accord. Un coup de fouet, bien ajusté sur le cul de Lise, nous a fait quitter notre posture. Ils nous ont ordonné de nous asseoir au bord du lit, cuisses écartées, mains derrière la nuque, poitrine tendue en avant.


  — Voilà qui est mieux ! a dit le cheik.


  Il s’est emparé à son tour du fouet et il l’a abattu sur les seins de Lise. Stoïque, celle-ci a serré les dents. D’avance, sachant que c’était mon tour, je pinçais les lèvres, je fermais les yeux. Ce n’était qu’un début, Marek s’extasiait :


  — Bon sang, ces chiennes adorent se faire fouetter les nichons !


  — Elles sont en bonne voie pour se faire embaucher, a répliqué son patron.


  Stimulées par ces paroles, nous projetions le buste en avant au lieu de reculer par crainte des coups. Ballottés sous les chocs répétés, nos seins gonflés prenaient une teinte rouge sombre. C’est alors que je me suis aperçue que les lanières ne laissaient aucune trace sur la peau. En revanche, la douleur traversait les chairs comme des aiguilles de feu.


  Estimant que nous étions suffisamment prêtes, le cheik a cessé de nous fustiger. Il s’est déshabillé en nous disant de garder les yeux fermés. Le temps que nous reprenions notre souffle, il était nu, étendu sur le lit, les mains derrière la nuque.


  — Venez !


  Je me suis redressée et j’ai grimpé à ses côtés, mais quand j’ai vu le sexe qui pointait au milieu d’une forêt de poils drus, je me suis figée. Lise le contemplait en écarquillant les yeux de surprise. Toute attitude indiquait qu’elle n’avait encore jamais vu une bite pareille.


  Voyant que nous hésitions, le cheik nous a attrapées par la tête et nous a forcées à approcher nos visages de sa queue. J’ai pris à pleine main la hampe de chair dure et j’ai embouché le gros gland circoncis. Mes lèvres avaient du mal à en faire le tour, mais je m’appliquais à pomper le gros nœud. Marek ricanait dans mon dos.


  — Elle aime les grosses bananes au moins autant que les moules !


  Lise m’observait d’un air mi-figue mi-raisin. Rougissant de honte, je lui ai tendu la queue en chuchotant :


  — Je suis désolée…


  Elle n’a rien répondu. À son tour, elle a happé la bite dans sa bouche, en l’aspirant de toutes ses forces. Le cheik a aussitôt renseigné son garde du corps.


  — Celle-là aussi aime la queue ! Un autre bon point pour votre contrat !


  Il a plaqué ma bouche sur ses lourdes couilles velues. Je les ai donc léchées, pendant que Lise s’occupait de la queue. Ensuite nous avons permuté. Au bout d’un moment, satisfait de notre prestation, le cheik nous a fait descendre du lit, et nous a envoyées à quatre pattes vers son garde du corps. Celui-ci avait conservé la même position, une fesse sur le bord de la table, sauf qu’à présent il était nu. À la différence de son patron, il ne possédait aucune pilosité. Avec fierté, il exhibait un corps d’athlète, aux muscles puissants. Fascinées, nous avons rampé, Lise et moi, jusqu’à ses pieds. J’ai cru rêver quand il a écarté les cuisses : une longue colonne de chair noire se dressait, surplombant deux énormes couilles sombres. Dépourvu de frein, comme celui du cheik, le gland possédait un épais bourrelet mauve. On aurait dit un énorme champignon rouge vif. Lise a eu un mouvement de recul devant la protubérance menaçante. Loin d’en avoir peur, j’étais bouleversée par ce sexe démesuré. Pour la première fois, j’avais l’occasion, à mon tour, de protéger mon amie.


  J’avançais entre les cuisses du grand Noir. À genoux, j’ai saisi l’imposante tige de chair et je l’ai branlée en la maintenant entre mes seins pendant que ma bouche aspirait le gland cramoisi. Sous l’empire de l’alcool que j’avais absorbé, j’étais déchaînée, au point de me redresser et d’inviter l’homme à s’allonger sur la table. Son regard démontrait qu’il n’en revenait pas de mon changement d’attitude. Sans hésiter, j’ai grimpé sur son corps, et je me suis accroupie au-dessus de sa queue. J’ai guidé son gland contre mon trou inondé de mouille. Campée sur mes pieds, je faisais monter et descendre ma chatte sur le pieu de chair noire en accélérant peu à peu la cadence. Le cheik a lancé dans mon dos :


  — C’est la première fois que je vois une fille qui n’a pas peur de ta bite, Marek !


  Lise fixait mon con distendu par l’énorme sexe, qui ne parvenait pas à se loger en totalité malgré mes coups de reins furieux. Les doigts enfoncés dans son vagin, Lise se branlait nerveusement. Les mains du cheik se sont agrippées à mes hanches ; j’ai senti son gland buter contre mon trou du cul. Je cambrais les reins en poussant sur mes sphincters pour lui faciliter le passage. D’une solide poussée, il s’est introduit jusqu’aux couilles.


  — Il va falloir que tu visites ce trou de balle, Marek ! Je suis sûr que ta bite pourra y rentrer tout entière !


  Il a jeté un coup d’œil à Lise, figée à nos pieds.


  — Toi, ne reste pas sans rien faire. Lèche-nous les couilles et le cul !


  Soulagée de s’en tirer à si bon compte, Lise a obéi avec empressement. Les deux hommes, qui ont voulu permuter dans mes trous affreusement dilatés, lui ont donné encore un peu de répit.


  J’ai reçu la queue de Marek dans le cul, pendant que je chevauchais son patron. Les deux énormes sexes se frôlaient à travers la fine paroi qui séparait mon vagin de mon rectum. Remplie de leurs grosses queues bien dures, j’avais l’impression que mes trous pouvaient craquer à chaque instant. Les yeux chavirés, je déversais sur leurs couilles des flots de mouille que Lise récupérait aussitôt avec sa langue. Je ne contrôlais plus mon corps. Il me semblait que je ne pourrais plus m’arrêter de jouir. Les deux hommes étaient infatigables. Lassés de mes orifices horriblement béants, ils ont voulu continuer avec Lise. Comme elle s’y attendait, elle s’y était préparée toute seule.


  J’ai pris la place de Lise entre les cuisses des deux hommes, leur léchant à chacun les couilles et le cul, pendant que mon amie subissait la queue du garde du corps, qui s’activait comme un piston dans son cul défoncé à outrance. Les doigts crispés sur les épaules de Lise, le cheik appuyait de toutes ses forces pour enfoncer sa bite dans le con ouvert. Le visage déformé par la souffrance, les yeux de Lise s’embuaient de larmes, pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de mouiller.


  Les deux hommes devaient avoir l’habitude d’officier ensemble. Le sexe de l’un renvoyait Lise sur celui de l’autre. Au moment de jouir, ils se sont vite retirés, laissant à découvert les deux trous incroyablement déformés de mon amie. Je n’ai pas eu le temps de la réconforter. Marek nous a empoignées par les cheveux. D’un mouvement brusque, il a projeté Lise à mes côtés. Nous étions à genoux à ses pieds. Il nous a renversé la nuque en arrière. Puis, pinçant leur sexe à la base, les deux hommes nous ont aspergé le visage de leur sperme.


  La nuit n’était pas encore finie. Ils nous ont baisées et enculées jusqu’au matin. Quand ils faiblissaient, sous le coup de la fatigue, nous devions les exciter en nous exhibant de façon très obscène. Les trous élargis à l’extrême par leurs énormes queues, nous n’avions aucun mal à fourrer nos mains, chacune dans la chatte et dans l’anus de l’autre. Cette démonstration les a fait bander encore plus dur qu’au début si bien qu’ils ont recommencé à nous défoncer, jusqu’à l’ultime orgasme.


  Plus tard, après une bonne douche, parfumées et séchées, nous nous sommes rhabillées. Mais quand ils nous ont vues accoutrées avec nos robes trop courtes, ils n’ont pas résisté à l’envie de décharger encore une fois. Sortant leur queue de la braguette, ils se branlaient sans retenue contre nos bouches ouvertes. Nous nous sommes, Lise et moi, partagé leur sperme, en nous caressant, en nous triturant le clitoris pour atteindre le summum d’un plaisir infâme.


  Quand Hugo est revenu nous chercher, nous étions en train de signer notre contrat. Dans la voiture, bercées par le ronflement du moteur, épuisées par la nuit orgiaque, nous avons sombré dans un profond sommeil, jusqu’à notre retour au centre.
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  Le champ de courses de Saint-Malo grouillait de monde. À l’horizon se profilaient les fortifications de la vieille ville. Au loin, la mer déversait sur d’énormes rochers ses vagues chargées d’écume. Assise sur ma monture, je m’efforçais de vider mon esprit de toutes craintes. Je ne pouvais pas perdre. Je ne devais pas perdre. Comme dans un rêve, j’ai vu Lise qui enfourchait sa jument Hélia pour se rendre au rond de présentation. Elle l’avait préparée depuis de nombreux mois, et elle était certaine de gagner. Ce n’était pas mon cas. Ma monture me connaissait à peine. Lise et moi montions pour la même écurie, aussi, pour les parieurs, que la victoire soit pour elle ou pour moi, le résultat était le même. Dans les deux cas, ils gagnaient. Je me suis hissée sur les étriers, mes muscles avaient l’air de tenir bon. Satisfaite, donnant un petit coup de cravache sur le flanc de l’animal, j’ai suivi Lise. Visiblement, celle-ci me faisait la tête. Quelques heures auparavant, alors qu’elle me cherchait pour se rendre aux balances, elle m’avait surprise avec Marek. Dans la tente aménagée du cheik Abdul, le garde du corps m’enculait avec rage. À quatre pattes, ma culotte de cavalière baissée sur mes bottes, il enfonçait son sexe énorme dans mon cul, en donnant de puissants coups de reins. Transportée de bonheur, je branlais mon clitoris.


  C’est à peine si j’avais remarqué mon amie. Le visage livide, elle fixait la scène, ne sachant si elle devait fuir ou rester. Assis, dans un fauteuil Voltaire, le cheik se masturbait en matant mon anus déformé par la bite de cheval de son garde du corps. Au moment où j’allais avoir un orgasme, l’homme m’avait envoyé une brutale poussée. J’avais piqué du nez sur la terre molle. Frustrée, au bord des larmes, j’ai gémi :


  — Mais… Pourquoi ?


  — Conserve tes forces ! Maintenant que tes nerfs sont à fleur de peau, tu vas passer ta rage pendant la course !


  Le cheik s’était redressé et rajusté. La discussion était close.


  Aux balances, les juges ont vérifié si mon poids collait avec les charges ajoutées au cheval. J’ai récupéré ma monture, une jument, que Pierre et Lise avaient entraînée spécialement pour moi. Perdue dans mes pensées, j’ai fait le tour du rond de présentation, et j’ai effectué un petit galop jusqu’aux stalles de départ. Tous les jockeys étaient déjà sous les ordres. Lise était prête. Impossible de lui parler. Je suis rentrée sans difficulté dans la cage.


  À présent, tout allait se jouer sur 2 000 mètres. Lise et moi avions des juments, et nous étions les seules filles, sur les seize partants. Tous les autres jockeys montaient de jeunes chevaux, très nerveux à cause de la proximité des pouliches. Le cheik Abdul avait prévu cet effet. Deux des chevaux n’ont jamais voulu rentrer dans leurs stalles ; ils ont dû être déclarés non partants. Deux concurrents en moins, par conséquent. Dès que la dernière grille s’est refermée, le coup de pistolet a retenti, libérant d’un coup les portes. Je me suis hissée sur mes étriers, et d’un coup de cravache appuyé sur le flanc de l’animal, j’ai pris la tête. Lise n’a pas tardé à me rattraper.


  Le nez au vent, la visière de sa casquette baissée sur les yeux, Lise avait haussé les fesses bien haut. Sa culotte de cheval s’incrustait de façon obscène dans la raie de son cul, dévoilant à tous qu’elle ne portait pas de culotte. J’ai imité sa position, de façon à corriger ma tenue sur ma monture. J’avais envie de sourire en songeant que les garçons devaient drôlement se rincer l’œil. Comme mon amie, je ne portais pas de dessous ; mon odeur de fille excitée décontenançait les chevaux derrière moi. Apparemment, aucun ne voulait nous dépasser pour l’instant.


  Les juments galopaient de plus en plus vite. Les chevaux qui couraient derrière elles leur faisaient certainement craindre une saillie si elles se faisaient rattraper. Lise avait pris la tête de la course. Au virage, mes muscles ont commencé à me faire souffrir, et à la sortie de la courbe, j’ai ressenti les premières crampes dans mes cuisses. La douleur a vite irradié dans mes fesses et mes reins. Le souffle court, je serrais les dents pour surmonter ma souffrance. J’ai cravaché ma monture qui a aussitôt accéléré l’allure.


  La peur de perdre mon amie, sa jalousie me donnaient des ailes. J’ai pris la tête à mon tour, filant vers la victoire. À ce moment, un rapide coup d’œil sur le côté m’a montré l’encolure de la jument de Lise. C’est ensemble que nous avons passé la ligne d’arrivée. Dead heat !


  Il était temps, mes muscles tétanisés ne réagissaient plus. D’un seul coup, mes jambes ont flanché sur les étriers et j’ai reposé mes fesses lourdement sur la selle. Avec toutes les peines du monde, j’ai essayé de calmer ma jument, qui s’était mise à ruer. Au petit trot, Lise est venue me tirer de ce mauvais pas. D’une main ferme, elle a saisi ma bride et a tiré d’un coup sec. La jument s’est apaisée sous son autorité. Je l’ai remerciée avec un grand sourire ; à présent que la course avait pris fin, Lise m’a révélé :


  — Je vois que notre stratagème a bien marché !


  Ainsi, elle était dans la confidence. En rentrant à l’écurie, elle m’a expliqué comment Hugo et le cheik avaient eu l’idée de me faire enrager. Il suffisait de titiller mes deux points faibles, le fantasme d’une énorme queue, et mes sentiments pour elle. Frustrée sur ces deux plans, j’étais capable de faire n’importe quoi.


  Notre course d’apprenties jockeys était la dernière de la réunion. Adulées autant par les parieurs que par le propriétaire de l’écurie, Lise et moi avons été les reines de la fête. Pour nous récompenser, le soir même, Hugo et notre nouveau patron nous ont fait passer une nuit torride, où le sexe de Marek n’a pas chômé dans mes trous, sous le regard attendri de Lise. Celle-ci avait dû se faire à cette idée. Elle ne pourrait jamais m’offrir un tel plaisir. M’offrir son amour en acceptant mon désir était sa manière à elle de me prouver son attachement pour moi. De même, elle savait que je lui en serais toujours reconnaissante, et qu’en échange j’étais prête à m’offrir à tous ses fantasmes. Une nouvelle vie commençait.


  ÉPILOGUE


  Les années ont passé. Lise a gagné quelques courses en remplaçant des jockeys défaillants, mais moi, je me suis spécialisée dans l’élevage des chevaux.


  Libre de toutes contraintes, il m’arrivait souvent de songer au chemin parcouru.


  Nous avions gagné beaucoup d’argent en travaillant pour le cheik. Nous savions repérer les chevaux qui n’avaient pas été vendus pendant les yearlings, et qui pourtant valaient le coup. Leurs riches propriétaires baissaient les prix quand nous soulevions nos robes. Appâtés par les trésors que nous leur dévoilions, ils perdaient toute notion d’argent. Certains nous auraient couvertes d’or en échange d’un mariage, mais si nous acceptions de leur livrer nos corps, nos cœurs étaient unis à jamais.


  Je n’ai plus revu le cheik, et encore moins Marek. Il m’arrivait encore de ressentir le manque de son sexe, mais mon amour pour Lise reprenait le dessus. Pourtant, malgré tous ses efforts, jamais elle ne pourrait remplacer ce sexe énorme qui m’avait prodigué de si violentes jouissances.


  Et voilà qu’un jour où je rêvassais devant la pile de dossiers qui encombrait mon bureau, Lise est entrée, en s’exclamant :


  — Bon anniversaire, ma chérie !


  J’avais complètement oublié. Cela faisait un an que nous avions acheté cette ferme normande aux superbes colombages, pour élever des chevaux, un an que nous étions totalement libres. Elle m’a entraînée dehors en riant.


  — Viens voir ton cadeau !


  À l’écurie, elle s’est arrêtée devant un box et a ouvert le vantail.


  — Il est à toi !


  Devant mes yeux ahuris, se tenait un splendide étalon noir aux muscles puissants.


  — Allez, ne reste pas plantée là ! Rentre !


  Je me suis approchée doucement. D’une main timide, j’ai flatté les flancs de l’animal.


  — Je l’ai acheté au centre équestre, m’a dit Lise. Hugo m’en a fait un bon prix ! Tu n’as rien à craindre, il a été à bonne école ! Tu pourras t’en servir comme tu veux !


  À cette allusion brutale, une boule s’est formée dans mon ventre. Ma gorge s’est nouée. J’ai posé ma joue sur la peau de la bête. Lise a murmuré :


  — Il s’appelle Marek !


  Soudain, une hampe sombre est sortie d’une poche de cuir noir, puis s’est allongée par à-coups. Dessous, deux grosses bourses luisantes se balançaient lourdement. J’avais le sang à la tête. Attirée par un aimant, ma main a glissé entre les antérieurs. Lise a plaqué son corps contre le mien, et a guidé mes doigts fébriles. Elle allait enfin m’offrir ce plaisir qui me manquait tant.
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